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d'Angleterre lui donna le grade de capitaine de 
vaisseau et un emploi dans Tadministration de l'Iiô- 
pital de Grcenwicb. Le 29 février 1776, la Société 
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royale de Londres Tadmît à ^unanimité dans son 
sein , et dans la èuitc elle lui décerna le prix fondé 
par sir Godfrey Copley, pour élre donne à celui qui 
aurait fait les expériences les plus utiles à la conser- 
vation des hommes. Le soin qu'il avait pris de la santé 
de ses équipages l'avait rendu digne de cette dis- 
tinction. De tels succès ne firent qu'augmenter, en 
Angleterre I le zèle ^es découvertes. Le comte de 
Sandv^ich, premier lord de l'amirauté, conçut 
ridée d'une troisième expédition pour décider une 
grande question qui avait partagé les géograplies. 
Il voulait vérifier s'il était possible de pénétrer 
dans le grand Océaq par Ift baie d'Hudson , et s'il 
existait un passage entre le nord de l'Amérique et 
de l'Asie. Les fatigues que Cook avait éprouvées 
durant huit ans consécutifs empêchèrent de lui 
proposer cette nouvelle entreprise. On ne voulut 
cependant pas perdre le fruit de son expériencc^ct 
de ses lumières ; il fut consulté sur le plan de cette 
campagne et sur le choix de l'officier à qui on de- 
vait la confier. Cook, qui avait d'abord discuté 
assez froidement les avantages que l'on pouvait en 
attendre, et les moyens les plus propres de les 
obtenir, s'anima insensiblement ; et lorsqu'on vint 
à lui parler de l'officier à qui l'on pouvait confier 
une mission de celte importance, il resta un in- 
stant dans le recueillement; ensuite, s'élançant de 
son siège, il dit qu'il s'en chargerait lui-même. 
Celle proposition , qui répondait au désir que 
l'on n'avait osé exprimer, fut acceptée «ivec trans- 
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port^ et les préparalifs furent faits sans perdre de 
temps, (i) 

Cook montait le vaisseau- la Résolution; il avait 
sous ses ordres la Découverte, commandée par le 
capitaine Clerke , qui avait été son second lieute- 
nant durant le dernier voyage autour du monde. 
Les deux vaisseaux furent équipés avec tout le 
soin possible.! et munis de tout ce qui était néces- 
saire pour le voyage. 

Le roi d'Angleterre , dont les vues bienfiisantes 
s'occupaient des babitans de Taïti et des autres ties 
du grand Océan où aborderait Cook , lui ordonna 
d'y porter des animaux utiles à ces peuplades. On 
embarqua un taureau , deux vaches avec leurs 
veaux I quelques moutons, avec du foin et des 
graines pour leur subsistance. Coo}f. se proposait 
d'en prendre encore d'autres au Cnp. 

Cl Afin de mieux remplir les généreux desseins 
do roi , on me donna , dit Cook , une quantité suf-* 
fisante des graines de nos légumes qui pouvaient 
convenir aux babitans des iles du grand Océan , et 
ajouter à leurs moyens de subsistance. 

ce On me remit de plus, par ordre du bureau 
de l'amirauté , une foule de choses propres à aug- 
menter l'industrie , et améliorer le sort des pays 
où je relâcherais. Les deux vaisseaux avaient d'ail- 

(i) Voyez Biographie universelle ^ article Cooil , par M. de 
Rossel , capitaine de vaisseau, chevalier de Saint-Louis, mem-' 
bre de 1* Académie des sciences et du Bureau des longitudes. 
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leurs une cargaison assez considérable d'outils et 
d'instrumens de fer, de miroirs, de verroterie 
qu'ils devaient échanger contre des provisions ou 
donner en présent. 

cr On s'occupa avec le même zèle des besoins 
des équipages ; on leur donna des vétemens con- 
venables pour les climats froids ; et on ne me refusa 
rien de ce qui pouvait, à quelques égards , contri- 
buer à la santé , ou même à l'agrément de mes 
gens. 

ce Les soins de l'amirauté allèrent plus loin en- 
core. Ses membres s'empressèrent de donner tous 
les moyens qui pouvaient rendre le voyage utile 
à toutes les nations. Ils envoyèrent à bord plusieurs 
instrumens d'astronomie et de marine , que le bu- 
reau des longitudes voulut bien me confier , ainsi 
qu'à M. King , mon second lieutenant ; nous pro- 
mîmes l'un et l'autre de faire les observations néces- 
saires aux progrès de l'astronomie et de la naviga- 
tion , et de remplacer à cet égard l'observateur de 
profession qu'on avait d'abord voulu engager. 

c( I^ bureau des longitudes m'accorda la montre 
marine ou le garde -temps que j'avais emporté 
dans mon second voyage, et qui avait toujours 
marché très-exactement. 

(c On mit k bord de la Découverte un garde- 
temps, et autant d'instrumens d'observation que 
sur la Résolution : on les confia a M. Bayley, qui 
avait donné durant mon second voyage des preuves 
de son zèle et de son talent sur tAi^enture. 
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« Le chirurgien , M. Anderson , qui aux con- 
naissances de son art en joigpait de profondes en 
histoire naturelle f se chargea de décrire tout 
ce qu'on trouverait digne d'attention dans cette 
science. Il m'avait accompagne dans mon second 
voyage , et m'avait rendu des services signalés. 

(c Je devais relâcher à Taïti et aux îles de la So« 
ciété avant de parcourir les parties septentrionales 
du grand Océan , et de me rendre à la côte nord- 
ouest d'Amérique ; et le roi voulut profiter de cette 
occasion , qui semblait ne devoir jamais se retrou- 
ver, pour renvoyer O-maï dans sa patrie. 

« 0-maï quitta Londres avec un mélange de re- 
gret et de satisfaction. Lorsque nous parlions de 
]a Grande-Bretagne , et de ceux qui, durant son sé- 
jour en Europe, l'avaient honoré de leur protec- 
tion et de leur amitié , il était vivement ému , et 
il avait peine à retenir ses larmes. Mais ses yeux 
ctincelaient de plaisir dès que les îles de la Société 
devenaient la matière de notre conversation. Il était 
pénétré de l'accueil qu'il avait reçu en Angleterre , 
et il avait la plus haute idée de ce pays et de ses 
liabitans ; mais le tableau des richesses et des tré- 
sors qu'il étalerait à son arrivée, et le flatteur es- 
poir d'obtenir avec cette opulence une sorte de su- 
périorité sur ses compatriotes, calmèrent peu à peu 
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ses regrets. 



« Le roi lui avait donné une quantité considé- 
rable de ces choses qu'on regarde comme d'utilité 
ou de luxe dans les îles du grand Océan ; il avait 
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reçu d'ailleurs une Foule Je présens du même 
genre de lord Sandwich , de M. Banks , et de plu- 
. sieurs autres personnes. Enfin on n'avait rien né- 
gligé durant 5on séjour à Londres , et on n'oublia 
rien à son départ de ce qui pouvait lui inspirer 
une haute idée de la grandeur et de la générosité 
de la nation britannique. » On verra plus bas, 
qu'arrivé dans sa patrie , il fit un mauvais usage 
de ses richesses ^ et que , loin de lui avoir pro- 
curé le bonheur sur lequel il comptait ^ il y a lieu 
de craindre qu elles ne lui aient attiré de grands 
malheurs. 

Les deui vaisseaux qui avaient été grées et 
équipés en partie à Deptfbrt , partirent de ce port 
le 29 mai 1776 , et arrivèrent à Plymouth le 3o 
juin. 

Cook fait, avant de partir de Plymouth , deux 
réflexions bien intéressantes : <c Au moment, dit-il^ 
oh nous allions commencer un voyage qui avait 
pour objet de faire de nouvelles découvertes st;ir 
la côte nord -ouest de l'Amérique septentrionale , 
l'Angleterre se trouvait dans la malheureuse néces« 
site d'envoyer des escadres et de nombreuses troupes 
de terre contre la partie orientale de ce continent , 
qui avait été reconnue et peuplée par nos compa- 
triotes dans le dernier siècle. Cette circonstance 
assez singulière m'inspira des réflexions doulou- 
reuses. » 

Il ajoute ensuite : c< L'Europe fut si frappée de 
la hardiesse éclairée et du courage intrépide des 
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navigateurs qui découvrirent le Nouveau-Monde, 
on qui parcdururent leâ premiers la mer des Indop 
et le grand Océan y que leurs noms se sont transmis 
à la postérité avec toiite là gloire des anciens Argo- 
naute^. Nous n'avons pas, comme les peuples de 
l'antiquité, changé leurs vaisseaux en constella- 
tions ; maiâ long-temps après leur retour , on allait 
voir avec une sorte de respect les débris des bâti-* 
mens qui avaient fait des navigations si longues et 
si périlleuses. (1) 

« Quant à moi et à mes braves camarades , qui 
vivons dans un siècle où Tart de la marine est 
très-pferfectionné, qui profitons des travaui de 
nos prédécesseurs , et qui les Suivons comme nos 
guides , nous ne devons pas aspirer à la même cé- 
lébrité. Le public cependant croit devoir encore 
quelques éïôges à ceux qui vont reconnaître les 
parties du globe où les autres voyageurs ne sont 
point allés. » 

La Resolution atait lé fnéine nombre d'officiers . 
de matelots et de soldats de marine que dans son 
premier voyage, c'est-à-dire cent douze hommes (2). 
Le complément de la Découverte était aussi le même 

(1) n n'en a pas été de thème da vaisseau sur lequel Cook 
avait fait deux voyages , dont un seul eût suffi poUr l'îllus- 
trer. La Résolution fat vendue à un négociant deDaokerque, 
qui l'employa à la pêche de la baleine, et elle changea même 
de nom. 

(2) Le premier voyage de la Résolution fut le second da 
capitaine Cook, 
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que celai de t Aventure , excepté seulement que sir 
^Ipoldats de marine qu'elle avait à bord s'y trouvaient 
sans ofTiciers. (i) 

La Résolution sortit de la rade de Plymouth le 
1 1 juillet 1 776 ; Cook était revenu de son second 
voyage autour du monde le 29 juillet de Tannée 
précédente. Les préparatifs de lexpédition qu'il 
allait entreprendre l'occupaient depuis plus de six 
mois y et le lecteur remarquera sans doute avec in- 
térêf celte continuité de travaui. 

Cook arriva à Ténériffi* le i^^ aoùt^ et il y resta 
jusqu'au 4* 

« Si l'on jugeait, dit-il, de l'île entière par l'aspect 
des campagnes aux environs de Sainte-Croix , on 
en conclurait que Ténériffe est stérile , et qu'elle 
ne peut pas même fournir à la subsistance de ses 
habitans. Mais la quantité considérable de provi- 
sions que Ton nous vendit nous prouva que les 
babitans ne consomment point à beaucoup près 
toutes les productions de leur sol. Outre le vin , 
on y achète des bœufs à un prix modéré. Ces bœufs 
sont petits et osseux : la viande en est maigre. Je 
fis la sottise d'acheter déjeunes bœufs en vie , et je 
les payai très cher. Les cochons , les moutons, les 
chèvres et la volaille y sont à bon marché; on y 
trouve des fruits en grande abondance. Nous y 
mangeâmes des raisins, des figues , des poires, des 



(1) Il ii*y avait que quatre-Tingt-buit hommes sur la Dé^ 
couverte. 
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mûres et des melons musqués. L'ile produit beau- 
coup d^autres fruits qui n'étaient pas de saison. Les 
citrouilles ) les ognons et les patates y sont d'une 
qualité excellente, et je n'en ai jamais rencontré 
qui se gardent mieux à la nier. 

(c Les habitans prennent peu de poisson sur leur 
côte; mais ils font une pèche considérable sur la 
côte de Barbarie , et ils en vendent le produit à boa 
compte. Je pense que les vaisseaux qui entrepren- 
nent de longs voyages doivent relâcher à Ténériffe 
plutôt qu'à Madère; quoique selon moi le vin de 
cette dernière ile soit aussi supérieur à celui de la 
première que la bière forte l'est à la petite bière. 
Mais le prix compense cette différence, (i) 

(c Le chevalier de Borda , capitaine d'une frégate 
française qui mouillait dans la rade de Sainte- 
Croix, faisait, de concert avec M. Varila, astro- 



(i) On faisait autrefois à Ténériffe une grande quantité de 
TÎn sec de Canarie , que les Français appellent vîn Je Mal^ 
i^oisie ^ et que nous nommons en Angleterre , par corruption , 
Mfdmsey, Ce nom vient de Malvésia , ville de la Morce , cé« 
lèbre par ses vins doucereux. Dans le dernier siècle, et même 
plus tard , on en importait beaucoup en Angleterre ; mais . 
on ne fait guère aujourd'hui d*autre vin à Ténériffe que celui 
dont parle le capitaine Cook. Les vignes du pays ne produi- 
saient pas , au temps de Glas , historien des Canaries , plus 
de cinquante pipes de Malvoisie annuellement. Cet auteur 
dit que les habitans cueillent les raisins encore verts, et 
qu*ils en lirent un vin sec et substantiel propre aux climats 
chauds. 
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nome espagnol , des observations pour déterminer 
le mouvement journalier de deux garde-temps 
qu'ils avaient à bord. Ils se livraient à ce travail 
dans une tente placée sur le môle. M. de Borda 
eut la bonté de m'associer à ses travaux , et nous 
pûmes examiner aussi le mouvement journalier de 
notre montre marine ; mais notre relâche à Téné- 
riffe fut trop courte pour tirer un grand avantage 
du service amical que ce savant et habile navigateur 
voulut bien me rendre. 

<( Tandis que nous approchions de la côte^ dit 
Anderson, le ciel était parfaitement clair ^ nous 
eûmes le loisir d'examiner le célèbre pic de Téné- 
rifle. J'avoue que je fus trompé dans mon attente : 
quoique sa hauteur perpendiculaire soit peut-être 
plus grande y il est loin d'égaler l'aspect imposant 
de Pico, l'une des îles Acores. Cette différence 
vient peut-être de ce qu'il est environné d'autres 
montagnes très-hautes , et de ce que Pico n'en a 
qu'une seule. 

ce Derrière la ville de Sainte-Croix , le pays s'élève 
peu à peu ; il est d'une hauteur modérée. Plus loin 
dans le sud-ouest ^ le sol s'élève davantage , et il 
continue à monter jusqu'au pic , qui de la rade ne 
parait guère plus haut que les montagnes dont il 
est entoure. Le sol semble ensuite s'abaisser depuis 
le pic aussi loin que l'œil peut s'étendre , mais par 
un mouvement assez doux. Croyant que notre re- 
lâche serait seulement d'un jour ^ je ne 6s pas dans 
rUe toutes les courses que j'avais projetées, et, 
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malgré mon envie y je ne pus aller au sommet du 
pîc. 

« A Test de Sainie-Croix , Ttle semble être d'une 
stérilité complète. Des chaînes de montagnes se 
prolongent vers la mer ; on y trouve des vallées 
profondes qui aboutissent à d'autres montagnes ou 
collines qui coupent les premières et qui sont plus 
élevées. Celles qui courent vers la mer semblent 
avoir été battues par les vagues qui y ont laissé des . 
empreintes de leur action : elles se montrent comme 
des rangées de cônes, dont les sommets offrent beau« 
coup d'inégalité. Les collines ou montagnes trans- 
versales , à regard de ces dernières, sont plus unies. 

H L'après-midi du jour de notre arrivée , j'allai 
dans une de ces vallées , avec le projet de gagner les 
sommets des collines les plus éloignées , qui sem- 
blaient couvertes de boîs; mais je n'eus que le temps 
d'en atteindre le pied. Après avoir fait environ 
trois milles, je ne vis aucun changement dans l'as- 
pect des collines les plus basses , qui produisent en 
abondance Xeuphorbia canariensis : on est surpris 
que cette plante, grosse et pleine de suc, croisse 
si bien sur une terre si brûlée. Lorsqu'on la brise, 
il en sort une quantité considérable de suc ; et l'on 
pourrait supposer que, quand elle est sèche, elle 
doit se trouver réduite à rien : cependant quoique 
le bois en soit mou et léger, il est assez fort. Les 
linbitans' croient que le suc de cette plante est corro- 
sif; je leur démontrai avec beaucoup de peine qu'ils 
se trompaient* J'insérai un de mes doigts dans cette 
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plante I et ma peau n'étant point altérée ^ ils con« 
vinrent que j'avais raison. Ils coupent Teupliorbey 
la laissent sécher et la brûlent ensuite. Je ne ren- 
<Dontrai d'ailleurs dans cette vallée que deux ou 
trois espèces d'arbrisseaux , et un petit nombre de 
figuiers. 

ce Une roche compacte , bleuâtre et mêlée de 
quelques particules brillantes^ sert de base aux col- 
lines; on voit dispersées sur la surface, de grosses 
masses d'une terre ou d'une pierre rouge et friable. 
Je trouvai souvent aussi la même substance dispo- 
sée en couches épaisses; le peu de terre répandu 
ça et là était un terreau noirâtre. On rencontrait 
aussi quelques morceaux d'une autre substance f 
dont la pesanteur et la surface polie me firent 
croire qu'elle était entièrement métallique. 

c( Il faut sans doute attribuer l'état de décompo- 
sition de ces collines , à l'action perpétuelle du 
soleil qui calcine leur surface : les grosses pluies 
doivent entraîner ensuite les parties décomposées. 
Si Von admet cette supposition, on expliquera 
pourquoi leurs flancs offrent de si grandes inéga- 
lités. Les diverses substances dont elles sont for- 
méeS) étant plus ou moins perméables à la chaleur 
du soleil, se détachent , dans la même proportion, 
dii lieu qu'elles occupaient primitivement; c*est 
peut-être par cette cause que les sommets qui pré* 
sentent une roche plus dure ont résisté, tandis que 
plusieurs portions de la pente ont été détruites. 
)'ai observé que les commets de la plupart des 



DES VOYAGES. l5 

montagnes convertes d'arbres sont d'un aspect plus 
uni y et c'est, à mon avis, parce qu'elles ont un 
abri qui les préserve de la pluie et du soleil. 

w La ville de Sainte-Croix , qui a peu d'éten- 
due, est assez bien bâtie; les églises n'ont rien de 
magnifique au dehors , mais l'intérieur en est un 
peu orné. Elles ne sont pas aussi belles que quel- 
ques-unes de celles de Madère : cette différence pro« 
vient plutôt du caractère des habitans, que de leur 
pauvreté. Lies Espagnols de Sainte -Croix sont 
mieux logés et mieux vêtus que les Portugais de 
Madère , qui semblent disposés à se dépouiller eux- 
mêmes, afin d'orner leurs églises. 

c< On voit sur le port , presque en &ce du môle; 
une belle colonne de marbre , élevée depuis peu , 
et ornée de quelques figures qui ne font point 
honte k l'artiste. On y lit une inscription en espa- 
gnol , qui indique l'époque de l'érection et l'objet 
de ce monument. 

i< L'après-midi du a, quatre d'entre nous louè- 
rent des mules pour aller à la ville de Laguna(^i)p 
qui a pris son nom d'un lac voisin , éloigné de 
Sainte-Croix d'environ quatre milles : nous y arri- 
vâmes entre cinq et six heures du soir^ par un très- 



(i) Son nom espagnol est San^Chnstobal de Laguna ; elle 
passe pour la capitale de File. Les gens de loi , et ceux des 
habitansqui TÎTent noblement, y résident. Cependant le gon- 
Temeur général des Des Canaries Béside à Sainte- Croix, qui 
est le centre du commerce âTce TEurope et rAmérique. 
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mauvais chemin; rien ne nous dédommagea de nos 
peines. Laguna est assez grande; ses rues sont tor* 
tueuses; cependant quelques-unes sont d'une lar- 
geur passable , et on y voit des maisons assez pro- 
pres. En général , cependant , Sainte-Croix , quoique 
l)eaucoup plus petite, offre un aspect bien supé« 
rieur. On nous apprit que Laguna déchoit tous les 
jours; au contraire la population de Sainte-Croix 
augmente. 

(( Pour aller de Sainte-Croix à Laguna , on tra-- 
verse une colline escarpée , qui est très-stérile de 
ce côté; en la descendant, nous vîmes quelques 
figuiers et plusieurs champs de blé. Ces espaces de 
terrain mis en culture sont de peu d'étendue. Il 
parait que les habltans ne recueillent du grnia 
qu'à force de travail; car le sol est si rempli de 
pierres^ qu'ils sont obligés de les rassembler et 
d'en faire de larges tas peu éloignés les uns des 
autres. Les grandes montagnes qui se prolongent 
au sud-ouest nous semblèrent bien boisées. Excepté 
des aloès en (leur que nous trouvâmes près du 
chemin, nous ne remarquâmes rien d'ailleurs, du- 
rant ce petit voyage, qui mérite d'èire cité. Nos 
guides avaient beaucoup de gaité, et ils nous amu- 
sèrent avec leurs chansons pendant la route. 

ce Les mules font la plupart des gros ouvrages; 
nous jn«^eâmes que les chevaux sont rares, et des- 
tinés principalement à Tusage des officiers : ils sont 
d'une petite taille, mais bien faits et pleins de feu. 
Les habitans emploient les bœufs à traîner des ton- 
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nenux sur des chariots très-grossiers ^ et ils les met- 
tent au joug par la tête; nous les attelons par les 
épaules : leur mëlhode ne semble pas préférable à 
}a nôtre. Dans mes promenades , je vis des faucons, 
des perroquets^ des hirondelles de mer^ des goé- 
lands, des perdrix , des bergeronnettes, des hiron- 
delles de terre, des martinets, des merles et des 
troupes nombreuses d'oiseaux des Canaries ou se- 
rins. On trouve aussi à Ténériffe deux espèces de 
léxard , quelques insectes, tels que des sauterelles, 
et trois ou quatre espèces de mouche-dragou. 

ce J'eus occasion de causer avec un habitant du 
pays, plein d esprit, d'instruction et de mérite. 11 
m'apprit plusieurs choses qu'une relâche de trois 
jours ne m'aurait pas laissé le loisir d'observer. Il 
me dit, par exemple, que l'ile renferme un arbris- 
seau qui répond exactement à la description don- 
née par Tournefort et Linné de \ arbrisseau à Hié 
de la Chine et du Japon , et qu'il y est très-com- 
mun. Cet Espagnol ajouta qu'on extirpait cet ar- 
brisseau, et que toutes les années il en arrachait 
pour sa part des milliers dans ses vignes; que les 
babilans néanmoins en tirent quelquefois une bois- 
son pareille au thé , et qu'ils lui attribuent toutes 
les qualités de celui qu'on achète des Chinois : ils 
lui donnent aussi le nom de thé^ mais ce qui est 
remarquable , ils assurent que les premiers naviga- 
teurs européens le trouvèrent à Ténériffe. 

(( Le sol prodqit un fruit singulier que les insu- 
laires appellent citron emprisonné; c'est uncilroxi 
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parfait, enfermé dans un autre : il dîfFère seule- 
xnent de celui qui lui sert d'enveloppe , en ce quil 
est plus rond. Les feuilles de l'arbre qui donne ce 
fruit sont beaucoup plus longues que celles du ci« 
tronnier ordinaire ; mais d'après ce qu'on m'a dit , 
elles sontrecroquevilléesetn'ontpaslaméme beauté. 

u J'ai su de la même source qu'une espèce de 
raisin de Tcnériffe est regardée comme un excel- 
lent remède dans les phthîsies. L'air et le climat de 
cette île sont d'ailleursYl'une salubrité remarquable, 
et très-propres à donner du soulagement dans ce 
genre de maladie. Mon Espagnol m'en expliqua la 
raison : il me dit qu'on peut toujours choisir la 
température convenable, en fixant sa demeure 
d'après les divers degrés d'élévation des mon- 
tagnes f et il me témoigna sa surprise de ce que 
les médecins anglais n'ont jamais songé à envoyer 
leurs malades à Ténériffe, an lieu de les envoyer à 
Nice ou à Lisbonne. En allant de Sainte-Croix à 
Laguna, je reconnus moi-même combien la tem- 
pérature de l'air varie : lorsqu'on monte, on ressent 
peu à peu le froid , qui finit par être insupportable. 
On m'assura que, passé le mois d'août, personne 
ne peut habiter à un mille de distance du sommet 
du pic en ligne perpendiculaire , sans éprouver un 
froid très-rigoureux. 

« Quoiqu'il sorte constamment de la fumée des 
environs de ce sommet, oh n'a éprouvé à Ténériffe 
ni tremblement de terre ni éruption de volcan 
depuis 1704; le port de Garrachica, où l'on fax- 
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IMU autrefois une grande partie du commerce , fut 
détruit à cette époque, (i) 

c< Le commerce de Ténériffe est assez considé- 
rable ^ car on y fait quarante millç pipes de vin; 
on les consomme dans Tlle, ou bien on les con- 
vertit en eauxde-vie, qu'on envoie aux îles espa- 
gnoles du Nouveau-Monde : l'Amérique septentrio- 
nale en tirait chaque année six mille pipes, lorsque 
ses liaisons avec Ténqrifie n'étaient pas interrom- 
pues; l'exportation se trouve aujourd'hui diminuée 
de moitié. En général , le blé de l'ile ne suffit pas 
à la subsistance des insulaires : nos colonies du 
Nouveau-Monde y portaient des grains il y a quel- 
ques années. 

« Ténériffe produit un peu de soie; mais, à 
moins de compter les pierres à Bltrer qu'elle tire 
de la grande Canarie et qu'elle exporte, le vin 
forme le seul objet de son commerce à l'étranger. 

(V La race d'habitans trouvée dans File par les 
Espagnols, lors de la découverte des Canaries , ne 
forme plus un peuplédistinct (2). Les mariages ont 
confondu les indigènes et les colons ; mais on re- 
connaît les descendans des premiers à leur grande 



(1) Ce port fut comblé par des torrens de laves brûlantes 
qui sortirent du volcan. On trouve aujourd'hui des maisons 
dans les endroits où mouillaient autrefois les vaisseaux. 

(3) Lorsque Glas parcourut Tile de Ténériffe, il existait 
encore quelques familles de Guanches dont le sang ne s*éiait 
pas mêlé avec celui des Espagnols. 

XXII. ^ 
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taille^ à la grosseur de leurs os, à leur force. Le 
teint des hommes ^ en général ^ est Ixisanc; le vi- 
sage des femmes offre de la pâleur, et on n y voit 
point cette teinte vermeille qui distingue nos beau- 
tés des pays du nord. Elles portent des habits noirs 
comme en Espagne; les hommes paraissent moins 
asservis à cet usuge; ils ont des vélemens de toute 
sorte de couleur , à Texemple des Français dont 
ils imitent les modes; nous les avons trouvés hon- 
nêtes et polis; ils conservent d'ailleurs la gravité 
qui est propre aux Espgnols. Quoique nos mœurs 
et nos manières ressemblent peu a celles des peu- 
ples de TEspagne, 0-maï ny aperçut pas une 
grande diflcrence ; il dit seulement que les habi« 
tans de TénérifTe étaient moins affables que les 
Anglais , et que leur figure approchait de celle de 
ses compatriotes. » 

Après une traversée de deux mois et demi , la 
Résolution arriva au cap de Bonne-Espérance le 1 8 
octobre. 

c( Les pluies, et la chaleur étouffante qui les 
accompagne, dit Cook, produisent très-souvent 
des maladies dans cette traversée. On peut crain« 
dre de voir la moitié de son équipage sur les 
cadres, et les capitaines des vaisseaux ne peuvent 
trop prendre de précautions; ils doivent purifier 
Fairdans les entreponts par le feu et la fumée, et 
obliger les matelots à sécher leurs hardes toutes les 
fois qu'on en trouve Toccasion. On s'occupa de ces 
soins avec une assiduité constante à bord de la 
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Resolution et de la Décou\^rU : ils produisirent 
sûrement de bons effets; car les fièvres écaiesc 
moins fréquentes que dans mes deux premiers 
voyages. Nous eûmes cependant le chagrin de trou- 
ver plusieurs voies d eau dans tous les hauts. La 
chaleur brûlante de l'air avait ouvert les eouturea; 
elles étaient si mal calfatées qu'elles laissaient pas- 
ser une grande partie de la pluie dans le corps du 
vaisseau. La plupart des hamacs étaient mouiltéB, 
et les officiers qui.oconpaient la sainte-barbe furent 
tous chassés de leurs postes. La soute aux voiles 
prit de l'humidité ; la plupart de nos voiles de 
rechange y n'ayant pu être séchées assez tdt,' es- 
suyèrent des avaries considérables , et il fallut eiM- 
ployer beaucoup de toile et de temps pour Icênloi 
réparer. Le même accident était arrivé k la soute 
aux voiles durant mon* second voyage. Je recom- 
mandai à ceux qui en étaient chargés d'y prendre 
garde ; mais il paraît qu'ils n'eurent pas égard à 
mes plaintes. 

« Deux ou trois jours avant notre arrivée au Cap^ 
un bâtiment français qui retournait en Europe, 
rompit son câble , et échoua à l'entrée de la baie , 
où il périt. On sauva 1 équipage ; mais la plus 
grande partie de la cargaison fut ensevelie dans les 
flots y ou, ce qui est la même chose, fut pillée et 
volée par les habîtans de la colonie. Les officiers 
français m'apprirent ces détails que les Hollandais ne 
pouvaient nier; né|»moins pour se disculper d'un 
crime qui déshonore un peuple civilisé , ils essayé- 
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relit de rejeter la faute sur le capitaine^ qui, à ce 
qu i]s disaient, n'avait pas demandé une garde as- 
sez tôt. 

« La Découverte arriya le lo novembre au matin. 
Le capitaine Clerke me dit qu'il était parti de Ply- 
moutli le lo août, et qu'il m'aurait joint une se- 
maine plus tôt si un coup de vent ne l'eût pas 
éloigné de la côte. Sa traversée dura sept jours de 
plus que la mienne. Il eut le malheur de perdre un 
de ses soldats de marine , qui tomba dans les flots; 
d'ailleurs il ne fil pas d'autre perte, et son équipage 
arriva bien portant. 

- (c'D'après la permission que m'accorda le gou- 
verneur, nous mîmes au pâturage notre bœuf, nos 
deux vaches avec leurs veaux, et le reste de notre 
bétail. On me conseilla de tenir près de nos tentes 
nos moutons, qui étaient au nombre de seize : on 
les parquait toutes les nuits. Durant celle du i3 au 
i4y des chiens s'étant introduits dans le parc^ 
6rent sortir nos moutons de l'enceinie; ils en tuè- 
rent quatre, et ils dispersèrent les autres. Nous en 
retrouvâmes six le lendemain ; mais les deux bé- 
liers et deux de nos plus belles brebis manquaient. 
Le gouverneur se trouvait à la campagne, et je 
m'adressai au gouverneur en second, M. Hemmy, 
et au fiscal. Ces messieurs me promirent leurs bons 
ofBces. Je sais que les Hollandais se vantent de 
Teiactitude de la police du Cap ; ils disent qu'il 
est presque impossible à l'esclave le plus adroit et 
le mieux instruit des routes du pays de se sauver. 
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Cependant mes moulons échappèrent à toute^Ian^îgî- 
lance des officiersdu fiscal. Je fus réduit , po^rley re- 
trouver^ à employer la plus vile et la plus méprisaljo 
canaille de la colonie. Je m'adressai à des-bonmes 
qui,sl j*en crois ceux qui me les proposèrent, auraient 
égorgé leur maître , brûlé des maisons , et enseveli 
sous les ruines des familles entières pour un ducat; 
après beaucoup de peines et de dépenses, je recou- 
vrai mes moutons , excepté les deux brebis. Je ne 
pus en avoir aucune nouvelle, etyabandonnai mes 
recherches, lorsqu'on m'assura que je devais être 
content d'avoir retrouvé les deux béliers. L'un des 
béliers cependant avait été si maltraité par les 
chiens, qu'il ne semblait pas devoir jamais guérir, 
ce M. Hemmy voulut réparer la pert/e que je ve- 
nais de faire; il eut la bonté de m'offrir un bélier 
d'Espagne qu'il avait tiré de Lisbonne. Je le refusai ^ 
convaincu que les béliers du Cap rempliraient éga- 
lement bien mon objet; je reconnus ma méprise 
par la suite. M. Hemmy s'est donné beaucoup de 
peine pour transplanter au Cap les moutons d'Eu- 
rope; mais il n'a pu réussir. Il attribuait ce mauvais 
succès à l'opiniâtreté des habitans de la campagne, 
qui préfèrent les moutons du pays à cause de leurs 
grosses queues, dont la graisse rapporte quelquefois 
plus d'argent que n'en produit le corps entier d'un 
mouton d'une autre espèce. Ils croient que la laine 
de nos mouton&d'Europe ne compenserait point ce 
désavantage. Des hommes éclairés m'ont fait la 
méàie observation, et elle parait fondée;. car en- 
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supposant que nos moutons donnîissentau Cap une 
laine de 4a' même qualité qu'en Europe ( rexpérîence 
a prouvé le contraire), la colonie manque de bras 
pouc la manufaclure. Il est sûr que, si l'on n'y im- 
portait cliaque jour des esclaves, la population de 
cet établissement serait moindre que celle d'aucune 
autre partie du monde babité. » 

Tandis que les vaisseaux se disposaient à reprendre 
la mer, quelques-uns des ofGciers allèrent voir les 
environs du Cap. M. Anderson j qui était du nom- 
bre, a donné la relation suivante de leur petit 
voyage. 

(( Le i6 après midi, je partis dans un cbariot 
avec cinq de nos messieurs , pour examiner les en- 
virons du Cap. Nous traversâmes la grande plaine 
qu'on trouve à l'est de la ville, et qui offre partout 
un sable blanc pareil à celui qu'on rencontre ordi- 
nairement sur les plages de la mer : elle ne produit 
que des bruyères et d'autres petites plantes de dif» 
férentes espèces. A cinq heures, nous dépassâmes 
une grosse ferme environnée de champs de blé et 
de vignobles assez considérables ; elle est située au- 
delà delà plaine, presque au pied de quelques 
collines basses, où le sol commence à devenir meil- 
leur. Entre six et sept heures , nous arrivâmes à 
SieUenboschf le meilleur des établissemensdu pays 
après celui du Cap. 

cr Le village ne contient pas plus de trente mai- 
sons ; il est situé au pied de la chaîne des hautes 
montagnes , à plus de vingt milles à lest de la ville 
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du Cap. Les habitations sont propres : un ruisseau 
coule à peu de distance; de- gros chênes plantés 
par les premiers colons y donnent de Fombre , et 
] ensemble forme un joli paysage au milieu de ces 
déserts. On voit autour de la bourgade des vignes 
et des vergers qui semblent annoncer un sol très- 
fertile. L'air étant icid'une sérénité extraordinaire, 
on doit peut-être attribuer au climat cette belle ap« 
parence. 

« Je passai la journée du lendemain à chercher 
des plantes et des insectes dans le voisinage de Stel^ 
lenbosch : mes soins furent mal récompensés. Peu 
de plantes se trouvaient en fleur dans cette saison^ 
et les insectes étaient rares. J'examinai le sol en 
plusieurs endroits : c'est une argile jaunâtre, mêlée 
de beaucoup de sable. Les flancs des collines infé« 
rieures paraissent bruns et composés d'une espèce 
de marne. 

(c Nous partîmes de Stellenbosch le lendemain ao 
matin , et nous atteignîmes bientôt la maison près 
de laquelle nous avions passé le i6. M. Cloeder» à 
qui elle appartenait, nous avait fait*prier la veille 
de nous arrêter chez lui. Il nous accueillit avec 
beaucoup d'hospitalité, et d'une manière qui nous 
surprit agréablement. La musique commença dès 
qu'on nous aperçut, et nous dtnames au son des 
instrumens. Le repas fut très*élégant, vu la situa- 
tion du lieu où il se donnait. M. Cloedér noua 
montra ses caves , ses vergers et ses vignes. Tout 
eela , je l'avoue , m'inspira le désir de savoir corn* 
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Tjjent l'industrieux Hollandais peut faire naître 
labondance dans^ un* endroit où je pense que les 
autres nations de FEurope n'auraient pas même 
songé à s'établir. 

(f Nous partîmes l'après-midi ; nous passâmes de- 
vant un petit nombre de plantations, dont Tune pa- 
raissait très-considérable , et était disposée sur un 
plan nouveau. Le soir nous arrivâmes à la première 
ferme qu'on trouve dans le district cultivé , appelé 
le canton de la Perle. Nous aperçûmes en même 
temps Drakenstein, une des colonies du Cap; elle 
occupe le pied des hautes montagnes dont j'ai parlé, 
et contient plusieurs fermes ou plantations de peu 
d'étendue. 

a Le matin du 19 9 je cherchai des plantes et des 
insectes; je les trouvai presque aussi rares qu'à 
Stellenbosch : mais les vallées m'offrirent plus d'ar- 
brisseaux et de petits arbres que les autres cantons 
dont j'avais fait l'examen. 

u L'après-midi nous-allâmes voir une pierre d'une 
grosseur remarquable , appelée par les habilans , 
Tour de Baby^lone, ou Diamant de la Perte. Elle 
gtt au sommet de collines basses, au pied des- 
quelles notre ferme était située; et quoique le che- 
min ne fut ni escarpé ni roide, il nous fallut plus 
d'une heure et demie pour y arriver. Elle est de 
forme oblongiie, arrondie vers le haut, et dirigée 
du sud au nord. Ses côtés est et ouest sont escarpés 
et presque perpendiculaires. Son extrémité méri-^ 
dionale est escarpée aussi ; c'est le point de sa plue 
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grande hauteur. De là elle s'abaisse doucement vers 
le coté du nord par où nous étions montés. Arri- 
vés au sommet, nous découvrîmes tout le pays. 

(f Je crois que la circonférence de ce roclier est 
au moins d'un demi-mille, car il nous fallut une 
demi-heure pour en achever le tour; déduction 
faite pour le mauvais chemin , et pour nos pauses. 
Si Ton veut que je compare à un objet connu sa 
partie la plus élevée, c'est-à-dire son extrémité méri- 
dionale, jecrois sa hauteur égale à celle du dôme de 
Saint-Paul. Cette masse ou bloc de roclier n'offre 
qu'un petit nombre de crevasses , ou plutôt de rai* 
nnres qui n'ont pas plus de troisou quatre pieds 
de profondeur, et une veine qui la coupe près de son 
extrémité nord. C'est une espèce d'agglomérat Com- 
posé principalement de morceaux de quartz grossier 
et de mica , liés par un ciment argileux. La veine 
qui la traverse est de la même substance , mais beau- 
coup plus compacte ; elle n'a qn'un pied dç largeur : 
sa surface est divisée en petits carrés, ou parallélo-* 
grammes disposés obliquement : on dirait que c'est 
un ouvrage des hommes; je n'ai pas observé si 
elle pénètre bien avant dans le bloc, ou si elle en 
sillonne seulement la superficie. En descendant, 
nous trouvâmes au pied du rocher un terreau noir 
très-fertile, et sur les flancs des collines quelques 
arbres indigènes qui sont du genre de l'olivier (i)^ 
et d'une grosseur considérable. 

(i) On est ëtoDnëde ne pas trouver des détails sur la tour. 
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u Le 20 f au matin, nous pnritmesde }a Perle, 
et nous suivîmes un chemin différent de celui que 
nous avions pris en y allant. Nous traversâmes un 
pays absolument inculte ; mais aux environs des 
collines du Tygre, quelques champs de blé frap- 
pèrent nos regards. Â midi , nous nous arrêtâmes 
dans un ravin, afin de prendre quelques rafratchis- 
semens ; nous voulûmes nous promener autour du 
lieu de notre halle, et nous fumes assaillis d'un 
grand nombre de mousquites , les premiers que 
je visse dans cette colonie. Nous nous remîmes en 
route raprès-<lîné, et nous arrivâmes le soir à la 
ville du Cap , bien fatigués des secousses de notre 
chariot. 

u Après l'accident arrivé à nos moutons , on 
imagine bien , continue Cook, que je ne laissai pas 
à terre ceux qui nous restaient. Je les fis conduire 
promptement à bord , ainsi que nos autres animaux. 
J'ajoutai a ceux que nous avions amenés d'Angle- 
terre deux jeunes taureaux , deux génisses , deux 
chevaux entiers, deux jumens, deux béliers, plu*" 

dé Babylone dans l'ouTrage deKolbe ou dans celui de Tabbé 
de La Caille. Le premier obierve seulement que c'est une 
haute montagne ; et le second se contente de dire que c'est 
un monticule très-bas, La description de M. Anderson a donc 
le mérite de Peiactitude et de la nouveauté , et elle s'accorde 
avec les remarques de M. Sonnerat , qui était au Cap en 1 78 1. 
M. Gordon , commandant des troupes au Cap , a fait der- 
nièrement trois voyages dans l'intérieur du pays^ et on a lieu 
d*espérer qu'il ne. tardera pat' à les donner au public. 
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sieurs brebis , deux chèvres , quelques lapins et des 
volailles. Je voulais les déposer à la Nouvelle-Zé- 
lande , a Taïtiy dans les île» voisines, et sur les 
différentes terresoii je jugerais que leur transplan- 
talion serait utile aur navigateurs et aux naturels 
du pays. 

a Les calfats achevèrent leurs travaux à b^d de 
la Découverte. Vers la fin de novembre , ce bâtiment 
avait embarqué toutes ses provisions ; il avait des 
vivres pour plus de deux ans. Je lui procurai 
d ailleurs , ainsi qu'à la Résolution , les autres choses 
nécessaires pendant le voyage. Ignorant à quelle 
époque , ou en quel endroit nous pourrions trou- 
ver beaucoup de choses indispensables, je crus 
devoir prendre au Cap tout ce que fournit la 
colonie. 

i< Ayant donné au capitaine Clerke une copie de 
mes instructions, et un ordre particulier sur ce '* 
quHl devait faire si les vaisseaux se séparaient , 
nous nous rendîmes à bord le 3o novembre au 
matin, n- 



Les deux vaisseaux appareillèrent le même jour 
au soir ; Cook gouverna au sud-est , pour arriver aux 
lies découvertes quelques années auparavant par 
Marion-Dnfresne, ou àSx moins faire des observa- 
tions précieuses dians cette partie de l'Océan indien. 
Le 6 décembre il eut du gros temps, ce Les vagues , 
dit-il, ressemblaient à des montagnes, et prg^ui- 
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approchait de celui qu'on éprouve ordinairement 
en Angleterre au milieu de Thiver. Cependant la 
rigueur du climat ne me découragea point ; et 
après avoir quitté les iles du Prince Edouard , je 
changeai de route » afin de passer au sud des autres, 
et d atteindre la latitude de la terre découverte par 
Kerguelen. » 

Le 24 9 à six heures du matin , Cook eut con- 
naissance ^'une terre , et quand il en fut plus près, 
il vit que c'était une île d'une hauteur considérable 
et d'environ trois 'lieues de tour. Bientôt après il 
en découvrit une seconde de la même g[randeur , 
à une lieue à Test de la première , et d'autres plus 
petites 9 qui gisent entre les deux dans la direc- 
tion du sud-est , enfin une troisième. Au milieu 
des éclaircis de la brume , il crut pouvoir débar- 
quer sur les petites tics, et voulut pénétrer entre 
.elles ; mais lorsqu'il «e trouva plus près des côtes , 
il sentit que cette entreprise serait dangereuse par 
un ciel très-obscur : car s'il n'y avait point eu de 
passage, ou s'il était tombé sur des écueils, il lui 
eût été impossible de regagner le large; le vent 
soufflait directement de l'arrière, la mer était d'une 
grosseur prodigieuse, et produisait sur les côtes un 
ressac effrayant. Une autre fie frappa ses regards 
dans le nord-est; et, prévoyant qu'il en découvri- 
rait peut-être de nouvelles encore , l'épaisseur de 
la brume continuant, il craignit d'échouer : enfin- 
il crut qu'il était plus prudent de s'éloigner et d'at- 
tendre un temps plus serein. 
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soleil y agit moins long-temps que sur les parties 
du nord et du nord-ouest. Le sol , dans les espaces 
oii il n'était pas caché par la neige , présentait des 
teintes diverses, et il mé sembla couvert de mousse, 
ou de cette herbe grossière qu'on trouve en quel<^ 
ques endroits des îles Falkland. On aperçoit à la 
côte nord de chacune des îles un rocher détaché ; 
celui qui est prés de File méridionale a la forme 
d'une tour. Nous vîmes beaucoup de goémon sur 
notre route, et la couleur de l'eau indiquait des 
sondes ; rieii n'annonçait un golfe : peul-etre ce- 
pendant y en a-t-il un près du rocher dont je viens 
de parler; mais il doit être petit , et il ne promet 
pas un bon mouillage. 

a Ces deux îles, ainsi que quatre autres, situées 
de 9 à 12 degrés de longitude, plus à l'est , et à peu 
près à la même latitude , furent découvertes au 
mois de janvier 1772 , par l68 capitaines français , 
Marion-Dufresne et Crozet. Elles n'ont point de 
noms dans la carte de Thémisphére austral que me 
donna M. Crozet en 1775. J'appellerai les deux 
que nous vîmes, îles du Prince Edouard , nom du 
quatrième fils de sa majesté. J'ai laissé aux quatre 
autres celui dUles de Marion et dettes de Crozet , 
afin de rappeler le souvenir des navigateurs qui les 
ont découvertes. 

i< Nous avions presque toujours alors de forts 
^ents qui soufilaient entre le nord et l'ouest; le 
temps était assez mauvais : quoique nous fussions 
au milieu de l'été de cet hémisphère, le froid 
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mon chemin pour descendre. Le soir , on jeta la 
seine au fond du havre , et on ne prit qu'une demi- 
douzaine de pelils poissons. Le lendemain nous 
essayâmes Thameçon et la ligne; nous ne fûmes pas 
plus heureux. Ainsi les oiseaux furent les seuls co- 
mestibles que nous offrit la terre de Kerguelen : 
cette ressource était inépuisable. 

ce L'équipage'ayant achevé de remplir les futailles, 
le 27 je permis aux matelots de se reposer et de 
célébrer la fête de Noël. La plupart d'entre eux 
descendirent à terre , et firent des courses dans l'in- 
térieur, du pays ; ils ne rencontrèrent que des mon- 
tagnes stériles et d'un aspect affreux. L'un d'eux 
me rapporta le soir une bouteille qu'il avait trou- 
vée attachée avec un fil d'archal, sur un rocher 
qui s'avance en saillie au côté septentrional du ha- 
vre. Cette bouteille renfermait un morceau de 
parchemin, sur lequel on lisait l'inscription sui- 
vante : 

LUDOVICOXV. GALLTARUM REGE, ETD. DEBoYNES, 
REGI A SECRETIS AD RES MARlTIIttAS j ANNIS 1 772 

et 1775. 

(c Afin de laisser un monument de notre séjouk* 
dans ce havre, j'écrivis de l'autre côté du parche- 
min : 

NAVES Resolution et Discovery, de rece 
Magna'.-Britannijs, Decembris 1776. 

ce Je le remis dans la bouteille , avec une pièce 
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de deux penny M'argent, frappée en 1772; et 
après avoir couvert le goulot d'un chapeau, de 
plomb , je la plaçai le lendemain au milieu d'un 
monceau de pierres, que nous élevâmes pour cet 
objet sur une petite colline qui est au côté septen- 
trional du havre y et près de lendroit où elle fut 
trouvée : elle sera sûrement aperçue de tous les 
navigateurs qui aborderont à cette baie , par hasard 
ou à dessein. J'y arborai le pavillon de la Grande- 
Bretagne , et je donnai le nom de hayre de Noël 
au lieu où mouillaient nos vaisseaux. 

(c Je fis ensuite le tour du havre en canot, et je 
descendis en plusieurs endroits , afin d'examiner 
les productions de la côte , et surtout afin de cher- 
cher du bois flottant. Quoique le sol n'offrît aucun 
arbre aux environs du port , il pouvait y en avoir 
en d'autres cantons de Tile ; et^ si effectivement il 
s'y en trouvait, je présumai que les torrens au- 
raient entraîné des arbres » ou du moins des bran- 
ches dans la mer, qui les rejette sur le rivage. 
C'est ce qui arrive sur toutes les Iles où il y a du 
bois, et même sur quelques-unes qui en sont abso- 
lument dénuées; mais dans toute l'étendue du ha- 
vre je n'en découvris pas un seul morceau. 

ce L'après-midi, je montai sur un des caps de 
l'ile, accompagné de M. King , .mon second lieu- 
tenant ; je comptais avoir de cette hauteur une vue 
de la côte de la mer , et des petites îles qui gisent 
au large; mais lorsque je fus au sommet, une 
brume épaisse me cacha tous les objets éloignés 

XXII. 5 
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placés au-dessous de moi ; ceux qui se trouvaient 
sur le même niveau, ou plus élevés, 'étaient assez 
visibles; ils me parurent d'une nudité affreuse; 
excepté des collines au sud, qui étaient couvertes 
de neige. » 

Après une relâche de trois jours au havre de 
Noél , Côok remit en mer pour suivre les côtes de 
rtle et en examiner les caps et les baies. Il a re- 
connu presque en entier cette terre dont Kergue- 
len n'avait relevé que quelques points, et même 
d'une manière imparfaite. 

ff Si cette terre se prolonge au sud de son cap mé- 
ridional , ce prolongement n'est pas considérable. 
Lorsque le vaisseau du capitaine Furneaux se se- 
para du mien durant mon second voyage au mois 
de février lyyS, il coupa le méridien de cette 
terre dix-sept lieues seulement au sud de ce cap; 
il l'aurait vue à cette distance par un ciel clair. Il 
paratt que le ciel fut serein lorsqu'il traversa ce 
parage , car il ne parle ni de brume, ni de ciel gris; 
au contraire , il dit expressément qu'à cette épo- 
que il put faire des observations de latitude et de 
longitude; d'où il résulte qu'il aurait dû décou- 
vrir cette terre, si elle se prolongeait plus loin au 
sud. 

(( Nous sommes en état de déterminer à quelques 
milles près l'espace en latitude qu'elle occupe; il 
ne peut excéder de beaucoup i® i5' : quant à son 
étendue de l'est à louest , ce point demeure indé- 
cis; mais nous savons qu'elle ne s'étend pas à l'ouest 
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Jusqu'à 65°, puisquen 1773 je la cherchai vaine- 
ment sous ce méridien. 

(c Les navigateurs français imaginèrent d'abord 
que leur cap Saint-Louis était la pointe avancée 
d'un continent austral. Je croîs avoir prouvé de- 
puis qu'il n'existe point de continent austral , et 
que la terre dont il est ici question ^est une tie de 
peu d'étendue. J'aurais pu , d'après sa stériUté, lui 
donner fort convenablement le nom de File de la 
Désolation ; mais , pour ne pas ôter à M. de Ker- 
guelen la gloire de l'avoir découverte , je l'ai appelée 
la terre de Kergueleup 

(V M. Ânderson ne laissa échapper aucune occa- 
sion, dans notre courte relâche au havre de Noël, 
d'examiner le pays sous tous ses rapports; il me 
communiqua ses observations, que je vais insérer 
telles qu'il me les a données. 

« Aucune des terres découvertes jusqu'ici dans 
Tun et l'autre hémisphère à la même latitude^ n'offre 
peut-être un champ moins vaste aux rechercbes 
des naturalistes que l'île stérile de Rerguelen. La 
verdure qu'on y aperçoit lorsqu'on est à peu de 
distance de la côte, donne l'espoir d'y trouver un 
assez grand nombre de plantes ; mais c'est une ap- 
parence trompeuse : en débarquant, nous recon- 
nûmes qu'une petite plante, peu différente de quel- 
ques espèces de saxifrage ^ produit cette verdure; 
elle croît en larges touffes qui s'étendent assez loin 
sur les flancs des collines , forme uqe SiHrfaçe fissez 
grande, et croît sur une espèce de tourbe pourrie. 
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dans laquelle on enfonce à chaque pas d'un pied 
ou deux. On pourrait au besoin sécher celle tourbe 
et la brûler : c'est la seule chose que nous ayons 
trouvée propre à cet usage. 

(c Une autre plante est assez abondante sur les 
fondrières du penchant des collines ; sa hauteur est 
de près de deux pieds; elle ressemble beaucoup 
à un petit chou qui est monté eri graines; les feuilles 
du collet de la racine sont nombreuses, grandes et 
arrondies; elles sont plus étroites à la base, et ter- 
. minées par une petite pointe ; celles de la tige sont 
beaucoup plus petites , oblongues et pointues : les 
tiges f souvent au nombre de trois ou quatre , of- 
frent de longues têtes cylindriques, composées de 
petites fleurs. Elle a le port et le goût acre des 
plantes anti-scorbutiques, mais elle diffère essen- 
jûellement de toute cette famille , et nous la regar- 
dâmes comme une production particulière à la 
terre de Kerguelen. Nous la mangeâmes souvent 
crue ; sa saveur approchait alors de celle du co- 
chléaria de la Nouvelle-Zélande; mais elle sem- 
blait acquérir une saveur trop forte quand on la 
£dsait bouillir ; quelques personnes de l'équipage 
néanmoins la trouvaient bonne, même dans cet 
état. Si on la transplantait en Europe , il est vrai- 
semblable qu'elle deviendrait meilleure par la cul- 
ture, et qu'elle augmenterait la liste des plantes 
potagères. Ses graines n'étaient pas assez mûres 
pour les conserver, et il fallut renoncer au désir 
que j'avais d'en porter en Angleterre*. 
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« Nous ciiclllimesy près des ruisseaux et des fon- 
drières, deux autres petites plantes , que nous man« 
gions en salade : la première ressemble beaucoup 
au cresson de nos jardins, et elle est trés-*âcre; la 
seconde est très-douce« Cette dernière , quoique 
petite , est digne d'attention ; elle offre non-seu- 
lement des individus mâles et des femeUes , mais 
aussi des androgynes , pour me servir du langage 
des botanistes. 

ce L'herbe grossière que nous recueillîmes pottr 
notre bétail est assez abondante sur quelques coins 
de terre qu'on trouve le long du havre de Noël : 
on y voit aussi une autre sorte d'herbe plus petite 
et plus rare. On rencontre sur les terrains plats une 
espèce d'anserine, et une autre petite plante qui 
lui ressemble beaucoup. En un mot, la Flore de Ja 
terre de Kergu.elen.ne va pas à plus.de seize ou dix- 
huit plantes ; encore fautai y comprendre quel- 
ques mousses et une jolie espèce de lichen qui crott 
sur les rochers, plus baut que les autres plantes. 
On n'aperçoit pas un seul arbrisseau dans toute l'tle. 
ff Les animaux y sont plus nombreux, quoiqaa 
parler rigoureusement , on ne puisse pas les dire 
habitans de l'ile; car ils vivent tous dans la mer, 
et en général ils ne vont à terre que pour y faire 
leurs petits y et s'y reposer. Les plus gros sont 
les phoques , ou , comme nous avons coutume de 
les appeler, les ours de mer; car c'est l'espèce 
qu'on y rencontre, lis ne sont pas en grand nom- 
bre , et on ne doit pas s'en étonner ^ car on sait 
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qu'ils |;)rëfèrent aux baies on aux goulels les ro- 
chers ^ui s'avnncent en mer , et les petites lies qui 
gisent |)rès des côU'S. Ils muaient à cette époque, 
et ils liaient si peu farouches, que nous en tuâmes 
autant que nous en vôtilùfues. 

(c Nous ne vîmes pas d'autres quadrupèdes ma- 
rins ou terrestres : mais nous trouvâmes une quan* 
tué coîisidorable d'oiseaux , tels que des canards, 
des pétrels, des albatros, des nigauds, des goélands 
et des hirond(*lles de mer. 

ce Les canards sont à peu près de la grosseur 
d'une sarcelle ou d'un millouin , dont ils diffèrent 
par la couleur. Ils se tenaient en assez grand nombre 
sur les flancs des collines, et même plus bas : ou 
en tua une quantité considérable ; nous les trou- 
vâmes bons à manger, ils n'avaient pas le plus lé- 
ger goût de poisson. Nous en avions rencontré 
quelques uns de la même espèce, à Ftle de Géor- 
gie, durant le second voyage du capitaine Cook. 

(f Le pétrel du Cap ou le pétrel damier, le petit 
pétrel bleu qu'on voit toujours à la mer, et le petit 
pétrel brun , n*y sont pas nombreux ; mais nous 
trouvâmes un nid de pétrels de la première espèce-, 
dans lequel il y avait un oeuf dé la grosseur de ce- 
lui d'une poule. La seconde espèce , qui est plus 
rare , se tenait dans des troils qui ressemblaient à 
des terriers de lapins. 

<c Une autre espèce, qui est la [ilus grande de 
tons les pétrels , était plus ««boudante et si p('u sau- 
vage, que nous la tuâmes d'abord sur la grève, à 
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coups de baion. Ce pétrel est de la grosseur d'un 
albatros, et Carnivore, car il mangeait des pho- 
ques ou des oiseaux morts que nous jetions dans 
la mer; sa couleur est brune : il a le bec et les pieds 
verdâtres ; c'est sans doute celui que les Espagnols 
appellent quebrantra - huessos , et dont la télé est 
figurée dans le voyage de Pernetti aux iks Ma- 
louines. 

a Nous ne vîmes sur la côte que des albatros 
griS| qu'on rencontre ordinairement à la mer dans 
les hautes latitudes australes; j'en aperçus un posé 
sur la pointe d'un rocher : mais ils voltigent sou- 
vent autour du havre ; nous distinguâmes , à quel- 
que dislance de la côte , la grande espèce , qui est 
la plus commune , ainsi qu'une autre plus petite 
dont la télé est noire. 

(c II y a beaucoup plus de manchots que d'autres 
oiseaux : j'en ai remarqué trois espèces. J'avais déjà 
vu, a l'ilcde Géorgie, la première et la plus grande : 
elle est indiquée aussi par Bougainville; mais elle 
ne me parut pas aussi solitaire qu'il le dit, car 
nous en aperçûmes des troupes nombreuses. Sa tête 
est Qoire : elle a la partie supérieure du corps d'un 
gris,de plomb, la partie inférieure blanche , et les 
pieds noirs. Deux larges bandes d'un très-beau 
jaune descendent des deux côtés de la tête, le long 
du cou y et se rencontrent au-dessus de la poitrine» 
Le bec est rougeâlre en quelques endroits , et plus 
long que dans les autres espèces. 

a La seconde espèce de manchots n'a guère que 



«^ 



4o HISTOIRE GÉNÉRALE 

la moitié de la grosseur de la première. La partie 
supérieure du corps est d'un gris noirâtre; elle a 
sur le haut de la tête une tache blanche qui s élargit 
en s'approchant des côtés; le bec et les pieds sont 
d'une teinte jaune. 

w Personne de l'équipage n'avait jamais vu la 
troisiéitie. Sa longueur est de 24 pouces , et sa 
largeur de 20. La partie supérieure du corps vi le 
cou sont noirs; le reste est blanc, excepte le haut 
de la tête , d'où partent des plumes d'un beau jaune 
qui tombent en arrière , et se terminent de chaque 
coté en longues touifes de duvet, que Foiseau 
dresse comme une crête. 

« Les deui premières espèces se voient en troupes 
sur la grève; les plus gros se tenaient toujours en- 
semble y et se promenaient en petites troupes au 
milieu des autres, qui étaient plus nombreux, et 
qu'on apercevait à une grande hauteur sur les flancs 
des collines. Ceux de la troisième espèce étaient 
séparés des deux premières, et toujours en grand 
.nombre sur les rivages du dehors du havre. Mous 
étions au temps de la couvée; ils pondaient sur des 
pierres nues un seul œuf blanc, et du volume de 
celui des canards. Tous ces manchots , de quelque 
espèce qu'ils fussent , se montrèrent si peu farou- 
ches, que nous en prîmes à la main autant que 
nous le jugeâmes à propos. 

ir J'ai vu deux espèces de nigauds , le petit cor- 
moran, et un autre qui est noir dans la partie su- 
périeure du corps , et a le ventre blanc ; c'est le 
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même qu'on rencontre à la Nouvelle-Zélande , à la 
Terre du Feu et 'à l'île de Géorgie. 

f( Nous trouvâmes aussi le goéland commun, 
des hirondelles de mer dé deux espèces, et le goé- 
land brun : ces derniers oiseaux étaient peu sau- 
vages et en grand nombre. 

« Un autre oiseau blanc, dont nous aperçûmes 
des volées entières autour de la baie , est très-sin- 
gulier : il a la base du bec couverte d'un bourrelet 
de la nature de la corne; esi plus gros que le pi- 
geon^ a le bec noir, et ses pieds, qui sont blancs, 
ressemblent à ceux du courlis. Quelques personnes 
de Téquipage le Jugèrent aussi bon que le canard. 

(c On jeta la seine une fois , mais on ne prit que 
quelques poissons de la grosseur d'une petite mo- 
rue. L'espèce ne ressemblait en rien à celles que 
nous connaissons. Ce poisson a le museau allongé , 
la tête armée de fortes épines , les rayons des na- 
geoires de derrière longs et très-#rts , le ventre 
gros : son corps n'est pas qbuvèrt d^iéesillés* Nous 
ne trouvâmes en coquillages 'qu'dii 'petit ilombns 
de moules et de lépas ; nDus ramassâmes^ sur les 
rochers quelques étoiles et akïémotfes de mer. 

(c Les montaignés sont- mçdiocreniént élevées ;.. 
cependant la plupart' dé leurs sommets étàient'cou- 
verts de neige , à cette saison de l'année qui répond 
à notre mois de juin. On voit au pvedou sur \e* 
flanc de quelques-unes , une (j|fiatiitité considérablèi^ 
de pierres entassées d'une manière irrégulière. Les 
flancs des autres, qui forment du cÔt^'de la mer 
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des rochers escarpés , soni fendus du haut en has, 
et semblent prêts à tomber^ car les crevasses sont 
remplies de pierres d'une grosseur énorme. Plu- 
sieurs de nos officiers pensèrent que ces crevasses 
pouvaient être l'effet de la gelée; mais il me parait 
qu'il faut recourir aux tremblemens de terre, ou 
à d'autres commotions violentes, si Ton veut expli- 
quer l'état de bouleversement de ces collines. 

i< Il doit presque toujours pleuvoir sur cette île , 
car les lits des torrens qu'on aperçoit de tous côtés 
sont larges, et même sur les montagnes on ne ren- 
contre que des fondrières ou des marécages où 
l'on enfonce à chaque pas. 

« Les rochers qui servent de base aux monta- 
gnes sont composés principalement d'une roche 
très-dure , d'un bleu foncé , entremêlée de petites 
particules de mica ou de quartz. Il semble que 
cette roche est une des productions les plus uni- 
yerselles de laiJiature, car elle compose toutes les 
montagiios de la Suède , de FÉcosse , des îles Cana- 
ries et (lu cap de Bonne-Espérance. Une autre 
pierre friable et de couleur brune forme à la terre 
de Kerguelea des rochers considérables ; une troi- 
/sièine , qui est plus noire et qu'on trouve en frag- 
ment détachés,. renferme des n^orceaux de quartz 
grossier. On y rencontre aussi de petits morceaux 
de grès , d'un jaune pâle ou couleur de pourpre , 
et d'assez gros morm.'iux d'un quartz demi-transpa- 
rent, qui est disposé irrégulièrement en cristaux 
polyèdres I de forme pyramidale ea longues libres 
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brillantes. On voit dans les ruisseaux des fragmens 
de la roche ordinaire , arrondis par le frottement; 
mais aucun d*eui n'avait assez de dureté pour ré- 
sister à la lime. L'eau-forte n'agissait sur aucune 
des autres pierres , et l'aimant ne les attirait point. 

ce Nous n'avons rien découvert qui eût l'appa- 
rence d'un minerai ou d'un métal. » 

Après avoir quitté la terre de Kerguelcn , le 3o 
décembre , Cook fit route à l'est-nord-est. Il vou- 
lait, d'après les instructions de l'amirauté, rx^lâ- 
cher à Li Nouvelle-Zélande , y faire de Teau et du 
bois, et -^ embarquer du foin pour son bétail. Le 
nombre des qnadrupèdes qu'il se proposait de lais- 
ser sur les différentes îles du grand Océan se trou- 
vait considérablement diminué. Deux jeunes tau- 
reaux , une des génisses , deux béliers , et plusieurs 
chèvres étaient morts tandis qu'il faisait la recon- 
naissance des côtes désolées dont on vient de 
parler. 

(c Lorsque l'on fut |>ar 4^'' ^6' dé latitude sud, 
et par 85^ de longitude est, le temps > qui jus- 
qu'alors avait été assez clair, devint if ès-brumenx , 
les vents passèrent de l'ouest au nord. On lit plus 
de cent lieues par ce temps sombre. Les éclaircis, 
qui laissaient voir le soleil , étaient rares et de peu 
de durée. Ces circonstances déterminèrent Cook , 
le 7 janvier 1777, à mettre un canot à la nier, pour 
envoyer ah capitaine Clerke un ordre qui fixait 
comme rendez vous la baie de l'Aventure sur la 
côte de la terre Yan-Diemen , dans le cas où les 
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bâtimens seraient réparés avant d'arriver au mé- 
ridien de celte terre. Mais au milieu de ces brouil* 
lards épais , nous fûmes assez he^reux , en tirant 
fréquemment des coups de canon , de toujours 
marcher de conserve , quoique nous nous vissions 
rarement. 

(( Le 19, un grain subit jeta à la mer le petit 
mât de hune de la Résolution, qui entraîna avec 
lui le mât du grand perroquet. Cet accident occa- 
sionna quelque délai , car il fallut passer la journée 
entière à enlever les débris et à remplacer le mât. 

ce Le 24 9 à trois heures du matin, on eut con- 
naissance de la terre de Van-Diemen. On y mouilla 
le 26. 

i( Dès que nous fumes à l'ancre , dit Cook 1 je fis 
mettre les canots à la mer, et j'allai voir quel serait 
l'endroit le plus commode pour nous y fournir des 
choses dont nous avions besoin . Le capitaine Clerke 
descendit à terre de son côté dans le {néme dessein. 
L'eau et le bois s'offrirent en abondance à nos re- 
gards : il était facile surtout de conduire le bois 
aux vaisseaux : mais Therbe^ chose dont nous man- 
quions le plus, était rare et très-grossicrc : la né- 
cessité nous obligea de la prendre telle que nous 
la trouvâmes. 

u Le 27 , dès le grand matin , j'envoyai le lieu- 
tenant King à la côte orientale de la baie, avec 
deux déiachemcns; l'un pour couper du bois, et 
l'autre pour cueillir de l'herbe : je crus devoir lui 
donner aussi des soldats de marine. Quoique nous 
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n'eussions encore aperçu aucun des naturels , il 
s'en trouvait certainement quelques-uns dans les 
environs ; cap nous avions vu des colonnes de fu- 
mée depuis que nous nous édons approchés de la 
cote : et nous en apercevions alors au milieu des 
bois à peu de distance. J'expédiai aussi* la chaloupe 
pour l'aiguade , et j'allai ensuite visiter les travail- 
leurs. Le soir, on jeta la seine au fond de labaie^ 
et Ton prit d'un seul coup une quantité considé- 
rable de poissons. On en aurait bien péché davantage 
si le filet ne s'était pas rompu en le tirant sur la 
grève : on revint ensuite à bord avec le bois et 
l'herbe , afin d'appareiller dès que le vent le per- 
mettrait. 

« Le vent ne fut pas favorable le 28 , et j'envoyai 
une seconde fois du monde à terre , afin d'en tirer 
une plus grande quantité de bois et de foin. J'or- ' 
donnai aussi au charpentier et à ses aides de couper 
des épars pour l'usage de la Résolution, 

a L'après-midi, nous fûmes agréablement surpris 
de voir arriver huit naturels du pays, et un jeune 
garçon à l'endroit où nous coupions du bois : ils 
s'approchèrent de nous sans montrer aucune crainte^ 
ou plutôt ils se 'présentèrent avec une extrême 
confiance : ils n'avaient point d'armes; seulement 
l'un d'eux tenait un bâton de deux pieds de long 
et pointu à l'une de ses extrémités. 

(c Ils étaient entièrement nus, à moins qu'on ne 
veuille regarder comme une espèce d'ornement de 
larges piqûres qui offraient sur différentes parties 
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de leur corps des lignes renflas, droites ou 
courbes. 

« Il étaient d'une taille ordinaire, un peu min- 
ces : ils avaientlâ peau noire^ la chevelure de même 
couleur^ et aussi lafbeuse que celle des Nègres de 
Guinée, sans avoir leurs grosses lèvres et leur nez 
•plat. Au contraire, leurs traits ne présejitaient rieu 
de désagréable; leurs yeux étaient assez beaux, et 
leurs dents assez bien rangées, mais très-sales; les 
dieveux et la barbe de la plupart étaient chargés 
d'une espèce d onguent rouge, et le visage de quel- 
ques-uns était peint avec la même drogue. 

a Ils reçurent tous les présens que nous leur 
fîmes y mais sans témoigner la moindre s.'ttisfaction. 
Lorsque nous leur donnions du pain , et que nous 
les avertissions par signes que cVtait pour le man- 
ger y ils le rendaient ou ils le jetaient, sans même 
le goûter; ils refusèrent aussi des poissons crus et 
apprêtés que nous leur offrîmes. Quand nous leur 
présentâmes des oiseaux, ils ne les rendirent pas, 
et nous comprimes par leurs signes qu'ils aimaient 
beaucoup cet aliment. J'avais amené deux cochons 
à terre, dans Tintention de les abandonner au 
milieu des bois. Dés qu'ils furent à la portée de 
ces animaux, ils les saisirent jiar les oreilles, 
comme l'aurait fait un chien , et ils se disposai ient 
à les enlever tout de suite : autant que nou^ pûmes 
l'apercevoir , ils n'avaient d autre intention que de 
les tuer. ' 

ce Comme j'avais envie de connaître .l'usage du 
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bâton que l'un de ces hommes tenait à sa main, 
je témoignai ce désir par mes gestes; ils me com- 
prirent : l'un dVux posa un morceau de bois qui 
devait lui servir de but, et il lança le bâton à la 
distance d'environ soixante pieds; mais sa dextérité 
ne mérita point d'éloges , car, dans chacun des 
essais qu'il répéta , le bâton alla tomber très-loin 
du but. 0-maî, afin de leur montrer combien nos 
armes étaient supérieures aux leurs , tira un coup 
de fusil en visant la marque; l'explosion les effraya 
tellement, que malgré tout ce que nous pûmes 
faire ou dire pour les rassurer, ils s'enfuirent dans 
les bois : l'un d'eux fut si épouvanté, qu'il laissa 
échapper de ses mains une hache et deux couteaux 
que nous lui avions donnés. Après nous avoir quit- 
tés, ils abordèrent cependant quelques hommes de 
la Découverte, qui embarquaient de l'eau. L'officier 
de ce détachement ne sachant ni quelles étaient 
leurs dispositions ni ce qu'ils voulaient, tira en 
l'air un coup de fusil , et ils s'enfuirent avec la plus 
grande précipitation. 

(c Ainsi se termina notre première entrevue avec 
les naturels du pays. Je jugeai que leur frayeur lès 
empêcherait de se tenir assez près de nous pour 
observer ce qui se passerait , et j'ordonnai de con- 
duire au fond de la baie , à environ un mille dans 
le bois , un verrat et une truie : on les abandonna 
sôus mes yeux au bord d'un ruisseau d'eau douce. 
3'avais d'abord résolu de laisser aussi à la terre 
Van-Diemen un taureau , une génisse , des chèvres 
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et des moutons ; convaincu ensuite que les naturels 
n'avaient pas assez' d'intelligence pour seconder 
mes desseins d'améliorer Tétat de leur pays, et 
qu'ils détruiraient ces animaux , je renonçai à mon 
projet. Si jamais ils rencontrent les cochons ^ je 
suis persuadé qu'ils les tueront ; mais comme cet 
animal devient sauvage en peu de temps ^ qu'il aime 
les parties les plus épaisses des forets, il est vraisem- 
blable que la race s'en perpétuera : il aurait fallu 
choisir un terrain ouvert pour les boeufs , les gé- 
nisses; les chèvres et les moutons, .et les habitans 
n'auraient pas tardé à les découvrir. 

(( La matinée du 39 commença par un calme 
plat, qui dura toute la journée, et qui différa notre 
appareillage; j'envoyai un détachement sur la 
pointe orientale de la baie pour y couper de l'herbe ; 
car on m'avait informé qu'il s'y eu trouvait d*une 
qualité supérieure : un second détachement alla 
faire du bois; je descendis moi-même à (erre. 
Nous avions vu plusieurs naturels courant le long 
delà côte; ainsi, quoique leur frayeur les eût dé- 
terminés la veille à nous quitter si brusquement , 
ils paraissaient convaincus que nous ne leur ferions 
pas de mal, et que nous désirions les revoir. Je 
voulais assister à la seconde entrevue , si elle pou- 
vait avoir lieu. 

(c Nous eûmes à peine débarqué, qu'environ 
vingt sauvages, parmi lesquels se trouvaient des 
jeunes garçons , arrivèrent près de nous sans don- 
ner le moindre signe de crainte ou de défiance : 
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Tun d'eux était remarquable par sa difformité ; une 
bosse énorme qu'il avait au don , ses gestes plaisans 
et la gailé que semblaient annoncer ses discours , 
attirerai d ailleurs notre attention. Nous suppo* 
sames qo'il s'efforçait de nous divertir ; par mal- 
heur nous ne l'entendions pas ; la langue qu'il par- 
lait était absolument inintelligible pour nous : elle 
me parut différente de celle des hal^tans des par« 
lies les plus septentrionales de ce pays que j'avais 
rencontrés dans mon premier voyage. On doit d'au- 
tant moins en être surpris, que les insulaires que 
nous vtmes alors di£Eèrent de ceux-ci à beaucoup 
d'autres égards. 

fc Les naturels de la terre Van-Diemen ne parais* 
sent pas d'ailleurs aussi misérables que les peupla** 
des rencontrées par Dampier sur la côté occiden- 
tale de la Nouvelle-Hollande. 

N Trois ou quatre rangs de petites cordes tirées 
de la fourrure d'un animal , flottaient autour du coa 
de pluMeui]i de ces sauvages; une bande étroite de 
peau de ksDgarou entourait la cheville du pied de 
quelques autres. Je leur donnai à chacun un collier 
de verroterie et une médaille. Ce présent parut 
leur faire plaisir. Ils semblaient ne mettre aucun 
prix au fer ni aux outils de ce métal ; ils ignoraient 
même l'usage des hameçons , si l'on peut établir 
cette opinion d'après l'indifférence avec laquelle 
ils regardèrent les nôtres. 

(( Il est cependant difficile de croire qu'une peu- 
plade établie sur là cote de la mer^ et qui ne semble 

XXII. 4 
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tirer des productions du sol aucune partie de 5a 
subsistance ^ De conoinsse aucun moyen de pren<- 
dre du poisson. J^observerai seulement que nous 
ne les avons jamais vus occupés de la pêche, et que 
nous n'avons aperçu ni pirogues ni canots. lis re- 
jetèrent , il est vrai, Tespècc de poisson que nous 
leur offrîmes ; .mais les amas de coquilles de mou- 
les que nous^rouvâmes en dîfférens endroits près 
du rivage 9 et autour des habitations désertes situées 
au fond de la baie, démontrèrent du moins qu'ils 
mangent quelquefois des coquillages. Les habita- 
tions désertes dont je viens de parler étaient de pè- 
tes huttes construites avec des perchas et couvertes 
d'écorce. Nous aperçûmes plusieurs gros troncs 
d'ftrbres qui avaient été creusés par le feu , et nous 
pensâmes , avec raison ^ que ces troncs d'arbres leur 
servent de temps en temps d'habitations. Nous 
«periçûai^s des vestiges de feu dans l'intérieur ou 
aux environs de ces* dtpieures , et partout oii il y 
avait des amas de coquillages; œ'^ui est une 
preuve sûre qu'ils cuisent leurs alimenib 

4c Je passai environ une heure avec ceux des na- 
turels qui entouraient nos bêcherons. : Comme je 
n'avais à craindre aucune hostilité de leur part, je 
me rendis auprès du détachement qui coupait de 
l'herbe sur la pointe orientale ide la baie. Ce déta- 
ebement avait rencontré une belle prairie. On char- 
gea les canots devant moi, et je rétournai dîner à 
bord , cil le lieutenant King arriva bientôt. 

K II m'apprit qu'au moment où je venais de quii- 
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ter la côte, plusieurs femmes el que]que6««nn«ns 
aSfbrdérent nos travailleurs, et que ces femmes et 
ces enfans lui furent présentés. Il leur donna les 
bagatelles qu'il avait avec lui : une peau de kan- 
garou, qui n'était ^int apprêtée, flottait sur les 
épaules et autour de la ceinture des femmes. Nous 
la jugeâmes destinée à soutenir les enfans ..qu'elles 
portent quelquefois sur leur dos; car elle ne cou-r 
vrait pas les parties naturelles. Les femmes étaient 
d'ailleurs aussi nues et aussi noires que les Iiomttàes, 
et elles avaient le corps tatoué ou tailladé de la 
même manière; quoique Icur^ cheveux fussent de 
la même couleur et de la même nature, quelques- 
unes avaient la tête complètement rasée ; d'autres 
n'avaient leurs cheveui coupés que d'un seul côté ; 
la partie supérieure de la tête des autres offi;aitVQ<} 
espèce de couronne qui ressemblait à cçlle du 
quelques moines romains. La plupart des enfans 
nous parurent jolis; mais il n'en fui pas de u^émç 
des femmes , et surtout de celles qui étaient avan- 
cées en âge. On m'apprit cependant que*qu^||uQ§ 
oiEciers delà Découverte leur avaient adressé des 
hommages, qu'ils leur avaient oflert des présens 
d'une grande valeur , et qu'ils furent refusés» Je ne 
dirai pas si elles résistèrent par un i9eati|nent..de 
dédain , ou dans la crainte de déplaire aui; homiû^ 
du pays ; il est sûir que cette galanterie de nos mes- 
sieurs n'était point agréable aux insulaires; car un 
vieillard qui s'en aperçut ordonna tout de suite 
aux femmes et aux enfans de se retirer. Les femoies 
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obëîreitt, en montrant un peu de répugnance, 
«c Cette conduite des Européens envers lés 
femmes des peuples sauvages est très-blâmablc ; 
elle inspire aux hommes du pays une jalousie ^qui 
peut nuire beaucoup au succ& d*une entreprise ; 
elle fait tort à un équipage entier, sans remplir les 
vues particulières des individus ; car j*ai vu que de 
pareilles avances sont asset inutiles. En général on 
observera, je crois, que parmi les peuplades peu 
civilisées, où les femmes se montrent d'un accès 
facile, les hommes sont les premiers à les offrir aux 
étrangers; mais que, s'ils ne les offrent pas, on es- 
saierait en vain de les séduire avec des présens , on 
chercherait inutilement des lieux écartés: Je puis 
assurer que cette remarque est juste pour toutes les 
lies du grand Océan où j'ai abordé. C'est donc 
jouer un rôle abstirde , c'est compromettre sa 
sûreté et celle de ses camarades , que de solliciter 
vivement des femmes qui ne veulent pas se rendre. 
a L'après-midi j'allai voir les fourrageurs, afin 
de hiter leurs travaux. Je les trouvai sur l'tle des 
Pingouins, où ils avaient découvert une grande 
quantité d'herbes excellentes. Nous travaillâmes 
avec ardeur jusqu'au coucher du soleil , et nous 
nous rendîmes ensuite à bord. Je jugeai que nous 
avions alors assez de foin jusqu'à notre arrivée à la 
Nouvelle-Zélande. 

Durant notre séjournons eûmes ou des calmes 
on de petits vents de la partie de Test. Ainsi ma 
relâche ne nous fit point perdre de temps j car, si 
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j'avais tenu la mer, nous n'aurions pas avance notre 
TOjage de plus de vingt lieues , et ijuoiqae notre 
séjour à la terre Van-Diemen ait été de courte 
durée, il m'a mis en état d'ajouter quelques remar- 
ques à la descriptioilibcore bien imparfiiite de^sette 
partie du globe. 

(( Avant nous , la terre Van-Diemeft avait été 
visitée deux fois. Elle reçut ce nom de Tasman • 
qui la découvrit au mois de novembre \^fyi. EHa. 
n'avait ensuite attiré l'attention d'aucun navi-- 
gateur européen jusqu'au mois de mars lyyS^ 
époque où le capitaine Fumeaux y toucha. Je n'ai 
pas besoin de dire que c'est la pointe méridionale 
de la Nouvelle-Hollande, qui ^ si elle ne mérite pas 
le nom de continent, est la plus grande tie da 
monde connu. 

cf La plus grande partie de celte terre est asse» 
haute , diversifiée par des montagnes^ et des vallées , . 
et offrant partout cette teinte de vert qui annonce 
la fertilité. Le pays est bien boisé ; et si lV>n peut 
établir son opinion d'après les apparences et d||prèii 
le^ observations que nous ftmes dans la baie' de 
l'Aventure , il n'est pas mal arrosé. Nous rencon- 
trâmes de l'eau en abondance en trois où quatre 
endroits de cette baie. La meilleure y ou celle que 
les navigateurs peuvent embarquer plus èommib- 
dément , se puise à l'un des ruisseaut qui tomI)e 
dans un étang situé derrière la grève du fond de la 
baie. Elle se mêle dans Fétang avec Feau de ta mer, 
et il faut la puiser au-dessus ; ce qui n'est point 
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difficile* On charge très-aisément du bois à brûler. 

a MvrAnderson employa , avec son activité ordi- 
naire^ à examiner le pays le peu de jours que nous 
passâmes dans la baie de rAvcniure. 11 a bien voulu 
me dohner ses remarques sué^'^les productions na- 
turelles ; elles compenseront bien mon silence sur 
ce sujet* Quelquesrunes de ses observations sur les 
liabitans suppléeront à ce que j'ai omis ou à ce que 
j'ai dit d'une manière imparfaite; et quoique son 
voiDabulaire de la langue du pays soit peu étendu , 
les Sftvnns qui recueillent des matériaux pour dé- 
couvrir l'ori^ne des différentes nations , le rece- 
vront avec plabir. Je préviendrai seulement que les 
grands arbres de baute-fataie dont il parle, sont 
d'une espèce différente de ceux qu'on trouve sur 
les parties plus septentrionales de cette côte. Le 
bois en est d'un grain très-serré et fort dur ; on peut 
en dire des impars, des avirons, ou l'employer à 
beaucoup d'autres otages; et si on découvre un 
moyen d'enalléger le poids , il offrira au besoin d'ex- 
«eUçiismâts, et peut-être les meilleurs du monde. 

(T On trouve au fond de la baie de l'Aventure 
une jolie grève sablonneuse ; elle parak formée uni- 
quement des particules détachées [>ar les flots, d'un 
très-beau grès blanc qui borde la cote presque par- 
tout, et dont la PoUite cannelée ^ ainsi nommée 
d'après son apparence, et située à peu de disiaoce, 
semble composée. Cette grève a environ deux milles 
de longueur ; on y pèche commodément à la seine. 
Les deux vaisseaux proiitèrent à diverses reprises , 
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et avec succès I de cet avantage. On rencoiitre au- 
delà uoe piaille ^ avec une lagune d'eau salée, ou 
plutôt sauraâtre , dans laquelle nous prîmes à la 
ligne de petites truites et un nombre asse^ consi- 
dérable de brèmes liiaBcbes. Les rives de ce lac se 
prolongent parallèlement à 1^^ grève, hes autres par- 
tics du p^ys çontiguës à la baie sont montueuses; 
elles offrent^ aipsijque la plaine, une (brti çonti-- 
nue de très^raDds'arl^res^.qiie les broussailles, les 
fougeraies et les arbres totnbés rendent presque 
impénétrable. Il f^^ut en excepter néanmoins les 
flancs de ^fK>lque^4inçs diçs montagnes , où les ar* 
bres sont oliiir. saïQi^i et joù Ton ne re^icpnlre qu'uni 
berbegsajsière^. . 

(c Au 9^1*440 la^vM^y tm terrain bas se prolonge 
à perte de. vue : on n'y aperçoit que (quelques 
touffes de bois éparses» JSqw n'avons pas eu occa- 
sion d'examiner en quoi il diffère du terrain des 
montagnes : le sol de la plaine est sablonneux, OU 
bieJA^'H^fPmi^^ en un l^reaa jaunâtre^ et quel- 
quefois en une argile de couleur rouge. La partie 
inférieure des mpntagnes en offre un semblable, 
mais plus haut y et surtout dans les endroits oùles 
arbres #0nt peu nombreux; il e^st d'un gris foncé, 
et paratl très-stérile. 

14 L'eau descend des flancs des montagnes. dans 
les vallées, et y formé en quelques eodroita de 
petits ruisseaux.qui suffirenti pour- remplir nos fti- 
ailles,.. fli«ii&ils:.Q0étaient paë aussi considérables 
que semblait: Jl9 promel^tre l'étendue de. la terre 
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Van-Diemen , qui est mon tueuse et bien boisée ; 
une foule d'indices annoncent que ce pays est très- 
aride; sans ses bois, on pourrait peut-être le com- 
parer plutôt aux environs du cap de Bonne- Espé- 
rance, quoique cette partie éé l'Afrique gise lo 
degrés plus au nord , qu'à la Nouyelle-Zélande , 
située à la même latitude , et ou la plus petite 
vallée. <mre un ruisseau considérable. La chaleur 
paratt aussi très-grande, car le thermomètre se 
tenait à 64 ou 70 degrés , et il monta un jour à 74* 
Nous observâmes que les oiseaux , une heure ou 
deux après qu'on les avait tués, se cochrraient de 
petits vers : j'attribue cet effet uniquement à la 
chaleur, car nous n'avons aucune raison de sup- 
poser que ce climat a une disposition particulière 
à putréfier promptement les^ corps. 

(I Nous n'aperçûmes point de minéraux, et même 
nous ne vtmes pas d'autres pierres que le grès 
blanc dont j'ai déjà parlé. ' 

u Aucune des productions végétales qnè^iious 
avons trouvées ne peut servir d'aliment. 

t< Les arbres des forêts sont tous d'une même 
sorte; ils s'élèvent très-haut, sont en général par- 
faitement droits 9 et ne poussent guère de branches 
que vers le sommet : l'écorce est blanche; on dirait 
de loin qu'on les a pelés; elle est d'ailleurs épaisse , 
et on y trouve quelquefois des morceaux d'une 
gomme ou résine transparente ^ rougeâtre et d'une 
saveur astringente : les feuilles aoni longues-, étroi- 
tes et aiguës ; ces arbres portem des bouquets de 
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petites flenrs blanches , dont les calices étaieni i*é-* 
pandus sur la terre en grande quantité , et mêlés 
avec des calices d*une autre sorte à peu près de la 
même forme , mais beaiJ^coup plus grands : ce qui 
fait présumer qu'il y a deux espèces de cet arbre. 
L'écorce des plus petites branches , le fruit et les 
feuilles ont un goût piquant et agréable , et une 
odeur aromatique qui approche de celle de la men- 
the poivrée : Tarbre a quelque affinité avec le myrte 
des botanistes. 

n L'arbre le plus oommun après celui-ci est petit; 
il n a qu'environ dix pieds de haut ; il produit beau* 
coup de branches ;*'ses feuilles sont étroites^ ses 
fleurs jaunes , grandes et cylindriques , et compo- 
sées d'une multitude de filamens. Lorsque cette 
fleur est tombée , il lui succède un fruit qui ressem- 
ble à Tananas : les deux arbres dont je viens de 
parler sont inconnus en Europe. 

(f On ne voit guère d'autres sous-bois qu'un ar- 
brisseau qui approche un peu du myrte , et qui 
semble être le leptospermum scoparium du docteur 
Forster , et un second plus petit, qui est une espèce 
de melaleuca de Linné. 

« Les plantes ne sont pas nombreuses ; ce sont : 
une espèce de glaïeul, le jonc , la campanule, la 
bacille, une petite espèce d'oxalis des bois, le lai- 
tier , le pied de chat , la la rme de Job , et qtiel- 
ques autres particulières à cette terre. On y voit 
plusieurs sortes de fougères, telles que le poly- 
pode I la scolopendre , la fougère femelle , et des 
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mousses ; mais ces mousses sont communes ^ ou du 
moins on les trouve ailleurs , et surtout à la Nou- 
velle-Zélande. > 

(c Le seul quadrupède que nous ayons pris, est 
un opossum , à peu près deux fois aussi gros qu'un 
gros rat; c'est vraisemblablement le maie de Tes-? 
pèce rencontrée sur les bords de la rivière Endéa« 
vour, dans le premier voyage du capitaine Cook. 
Il est noirâtre dans la partie supérieure du corps» 
avec des teintes brunes ou couleur de rouille , et il 
est blanc en dessotis; le tiers de la qneiie^ du côté 
du bout y est blanc et dégarni de poil par-dessous, 
ce qui vient probablement de ce qu'il s*accroclio 
par là aux brancbes d'arbres auxquels il grimpe , 
parce qti'il vit de baies. Le kangarou , autre animal 
qu'on trouve sur les côtes plus* septentrionales de 
la Nouvelle -Hollande, habite sûrement aussi la 
terre Van-Diemen; car les naturels qui vinrent 
nous voir portaient des morceaux de sa peau : 
d'ailleurs, en courant les bois, nous vtmes à di- 
verses reprises, mais d'une manière confuse, des 
animaux qui fuyaient devant nous; et nous jugeâ- 
mes, sur leur grosseur, qu'ils étaient de cette es- 
pèce. Il semble , par le crottin que nous rencontrâ- 
mes partout , et par les sentiers étroits qu'ils fraient 
au milieu des buissons, qu'ils y sont très-mul- 
tipliés. 

« Les espèces d'oiseaux sont nombreuses; mais 
ils sont si rares et si farouches, que sûrement ils 
sont pourchassés par les insulaires, qui en tirent 
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peut éire une grande partie de leur subsistance. Ou 
rencontre surtout dans les bois de^rands faucons 
ou aigles bruns, des corneilles, à peu près les 
mêmes que celles d'Angleterre; des perruches 
jaunes et de gros pigeons : il y a aussi trois ou quatre 
petits oiseaux , dont Tun est du genre ^e la grive ; 
un autre plua petit, dont la queue est assez longue, 
a une partie de la tête et du cou d'une belle cou- 
leur dazur; nous lui donnâmes le nom de mota" 
cWa cyanea : nous vîmes sur la côte plusieurs es- 
pèces de goélands, un petit nombre d'buttriers 
noirs, et un joli pluvier de couleur grisâtre, qui 
^vaitune huppe noire. Nous aperçûmes des canards 
sauvages autour de la lagune qui est derrière la 
grève ; et des nigauds accoutumés à se percher sur 
les arbres élevés et sans feuilles, qui sont près du 
rivage. 

c< Nous trouvâmes dans les bois des serpens noi- 
râtres assez gros : nous tuilmes un gros lësard in- 
connu jusqu'alors; il avait quinze pouces de long 
et six d^ tour; sapeau était agréablement nuancée 
de noir et dé jaune. Nous en tuâmes un autre plus 
petit, et de couleur brune et dorée par-dessus, et 
de couleur de rouille par-dessous. 

fc La mer est plus peuplée, et les espèces y sont 
ausai^ariées que sur terre. Le poisson éléphant ou 
pejegallo, dont parle le Voyage de Frézier , est le 
plus commun ; et quoiqu'il soit d'une qualité infé- 
rieure à la plupart des autres poissons ^ nous le 
ti'OUTames bon à manger. Nous prdues plusieurs 
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raies et de petites brèmes LIanclies, d'une chair 
^ plus ferme, #1 meilleures que celles que nous 
avions péchées dans la lagune. Nous prîmes aussi 
un petit nombre de soles et de carrelets , de pe- 
tits mulets tachetés, et d'autres poissons, entre 
autres, ce qui nous surprit beaucoup, le petit pois- 
son qui a une raie argentée sur le côté , et qui est 
appelé atherina hipsetus par Hasselquist. 

« Les rochers offrent une quantité considérable 
de moules et d'autres coquillages ; des étoiles de 
mer, de petits lépas, et beaucoup d éponges; la 
mer en jette sur la côte une espèce qui est d'une 
texture très-délicate ; celle-ci n'es^ pas commune. 

ce No«8 recueillîmes sur la grève une foule de 
jolies méduses , et d'autres mollusques. 

«Les insectes, quoique peu nombreux, sont 
très-variés ; nous vîmes des sauterelles , des papil- 
lons et pliu&eùrs espèces de petites teignes dont les 
couleurs étaient joliment bigarrées. Il y a des taons, 
plusieurs espèces d'araignées, et des scorpions, 
mais ils sont rares. La famille la plus incommode , 
quoiqu'elle ne soit pas très-multipliée, est celle 
des mousquites. Je ne dois pas oublier une grosse 
fourmi noire, dont les morsures causent des dou- 
leurs presque insupportables; heureusement ces 
douleurs se calment bientôt. La trompe veniùieuse 
des mousquites produit aussi une douleur très- 
vive. 

« Les naturels que nous rencontrâmes n'avaient 
point oc regard farouche ordinaire aux peuplades 
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qui sont dans leur position ; ils paraissaient au con-- 
traire doux et gais , et ils ne nous montrèrent ni 
reserve y ni jalousie. Cette familiarité et cette gaité 
de caractère peuvent venir de ce qu'ils ont peu de 
chose à perdre et à garder. 

a Nous ne pouvons guère parler de leur vivacité 
ou de leur intelligence ; rien n'annonce qu'ils 
possèdent la première qualité à un degré remar* 
quable , et ils semblent doués de moins de pé- 
nétration encore que les habitans de la Terre du 
Feu, qui ne manquent point de matériaux^ mais 
qui n'ont pas assez d'esprit pour se faire des ^é* 
temens et se défendre contre la rigueur du climat. 
Le petit bâton grossièrement pointu que portait 
l'un d'eux est la seule chose qui indiquât de leur 
part un travail mécanique. J'ai déjà dit que quel* 
ques-uns avaient des bandes de peau de kangarou 
attachées autour du pied avec des lanières ; mais 
nous n'avons pu savoir si ces bandes de peau leur 
tiennent lieu de souliers, ou s'ils youlaient sea* 
lement couvrir une plaie. Les piqûres etXles dé** 
coupures de leurs bras et de leurs corps , ces lignes 
renflées ou cicatrices , qui diffèrent par leur Ion-» 
gucur et leur direction , et qui sont assez élevées 
au-dessus de la surface de la peau , annoncent une 
sorte d'adresse : il est difficile d'imaginer la mé- 
thode qu'ils emploient pour exécuter cette singu- 
lière broderie. En voyant des hommes qui leur 
* ressemblaient si peu , et des choses qui leur étaient 
absolument étrangères , ils ne témoignèrent aucune 
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surprise; ils moulrèrent de rindifférence pour les 
dons que nous leur fîmes » et ils ne parurent alten« 
tifs à rien. Il n*est pas besoin de citer d'autres 
preuves de Fengourdissement de leur esprit. 

(c Leur teint est d'un noir sale et moins fonco 
que celui des nègres d'Afrique; il parait qu'ils en 
augmentent la noirceur en se barbouillant le corps ; 
car des qu'ils toucbaient quelque chose de propre^ 
tel que du papier blailCy ils le salissaient. Leur 
chevelure est complètement laineuse; comme ils y 
mettent beaucoup de graisse mêlée avec un enduit 
ronge ou avec de l'ocre , elle est grumelée ou divi- 
sée en petites parties ainsi que celle des Hottentots. 
Leurs cbéreux ne bouclent point , par un effet de 
cet usage 9 car j'examinaî-la tête d'un petit garçon 
qui n'avaitjutuais étâ eaduite.de graisse , et je re« 
connus que ses chevisux étaient naturellement tels 
q.ue je les décris phis haut. Leur nçz est large et 
plein ^quoiqu il ne soit pasiaplati. La partie infé- 
rieure .de leur Visage s!avance en saillie, comme 
ceWc de la plupart deà insulaires du grand Océan 
que j!ai vus ; en sorte qu'une ligne partant perpen« 
dicùlairementdu haut de la tête couperait une partie 
beaucoup plus considérable du nxenton que sur le 
visage d'un Européen :. leurs jeux sont d'une gran- 
deur médiocre ^ il y a moins de blanc que dans 
les nôtres; et sans être ni vifs ni perçans, ils 
donnent a leur physionomie un air de franchise 
et de bonne humeur : leurs dents sont larges; elles 
ne sont ni égales ni bien rangées : elles ne me sen^ 
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Lièrent pas d'un blanc aussi parfait que celles des 
nègres ; mais pgnore si la saleté n en altérait pas 
la blancheur naturelle : leur bouche est un peu trop 
grande; elle l'est peut-être moins qu'elle ne le pa- 
rait , parce qu'ils portent leur barbe longue , et qu'ils 
Tenduisçnt de peinture, ainsi que leurs cheveux : 
leur corps est d'ailleurs bien proportionné , quoi- 
que leur ventre soit un peu gros; ce qui peut venir 
de ce qu'ils ne se serrent jamais: car il faut observer 
que dans la plupart des autres pays on porte dos 
ceintures plus ou moins fortes. La posture qu'ils 
aiment le mieux , est de se tenir debout ^ la partie 
supérieure du corps un peu courbée en avant ^ 
et l'une des mains traversant le dos et saisissant 
l'autre bras, qui tombe nonchalamment. 

« On observe ici ce que les anciens poètes nous 
dirent des faunes et des satyres qui habitaient des 
troncs d'arbre. Nous trouvâmes au fond de la baie 
de misérables charpentes de perches, recouvertes 
d'écorce , qui méritaient à peine le nom de huttes; 
mais ces chétives demeures ne semblaient avoir été 
construites que pour un séjour passager, et nou^ 
rencontrâmes beaucoup de gros arbres creusés qui 
offraient un meilleur asile. A l'aide du feu, les na* 
turels avaient pratiqué dans les troncs un espace 
de six ou sept pieds dç hauteur : les foyers d'argile 
que nous vîmes , et autour desquels quatre ou cinq 
personnes pouvaient s'asseoir (i), démontrent qu'ils 
» — 

(i) Ta^man trouva dans la baie de Frédéric-Henri, voi* 
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les habitent quelquefois. Ces habitations sont très- 
durables, car ils ont soin de laisser entier un des 
côtés de l'arbre ; ce qui suffit pour y entretenir une 
sève aussi abondante que dans les autres. 

ce Les naturels de la terre Van - Diemen sont 
sans doute de la même race que ceux des parties 
septentrionales de la Nouvelle-Hollande. Quoiqu'ils 
n'aient pas la vue mauvaise et deux dents de moins 
à la mâchoire supérieure , comme ceux que vit 
Dampier sur la côte occidentale de Ce pays ; quoi- 
que la description de ceux que le capitaine Cook 
aperçut sur la côte orientale durant son premier 
voyage ne leur convienne pas à bien des égards , je 
suis persuadé toutefois que la distance des lieux , 
la communication interrompue , la diversité du 
climat et le laps du temps » suffisent pour produire 
plus de différence dans la figure et les usages qu'il 
n'en existe réellement entre les peuplades de la 
terre Van-Diemen et celles dont parlent Dampier 
et le premier voyage de Cook. Si leur langue n'est 
pas la même^ cette circonstance ne forme point 
nne difficulté insoluble, caria conformité du lan- 
gage de deux peuplades qui vivent éloignées l'une 
deFautrCy prouve bien qu'elles viennentd'une sou- 
che commune; mais la différence des idiomes n'est 
pas une preuve du contraire» (i) 

sine de celle de rAvenlure, deux arbres^ dont l'un avait 
deux brasses , et l'autre deux brasses et demi de tour : les 
branches ne commençaient qu'à 60 ou 65 pieds de terre. 
( I ) L'ingénieux aulcur des Recherches sur les Américains 
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n II faudra étudier beaucoup la langue de la 
terre Van-Diemen, et celle des parties plus sep- 
tentrionales de la Nouvelle-Hollande, avant de 
prononcer que ces idiomes difierent l'un de Fautre: 
je présume même que l'opinion contraire est mieux 
fondée; car nous reconnûmes que l'animal appelé' 
Âangarou sur les bords de la rivière Endéavour, est 
connu ici sous le même nom , et je n'ai pas besoin 
d'observer qu'il est difficile d'attribuer au hasard 
cette conformité dans la langue des deux peu- 
plades ; d ailleurs il parait vraisemblable que les 



développe cette idée d*ane manier^ très-satisfiBiiante. « CVsC 
« quelque chose de surprenant , dit - il , que la foule des 
« idiomes, tous yariés entre eux, que parlent les naturels 
« de TAmérique septentrionale : qu*on réduise ces idiomes 
« à des racines; qu'on les simplifie, qu*on en sépare les 
« dialectes et les jargons dérivés , il en résulte toujours cinq 
« à six langues mères y respectivement incompréhensibles. 
« Ou a observé la même singularité dans la Sibérie et la 
« Tarlarie, où le nombre des idiomes et des dialectes est 
« également multiplié; et rien n'est plus commun que d'j-- 
« voir des hordes unies qui ne se comprennent point. On 
« retrouve cette même multiplicité de jargons dans toutes 
« les provinces de TAmérique méridionale. ( Il aurait pU y 
t ajouter l'Afrique. ) 11 y a beaucoup d'apparence que ia 
« vie des sauvages , en dispersant les hommes par petites 
c troupes isolées dans des bois épais , occasionne nécess€ure^ 
« ment cette grande diversité de langues , dont le nombre 
« diminue à mesure que la société , en rassemblant les bar— 
« bares vagabonds , en forme un corps de nation. Alors 
c l'idiome le plus riche et le moins pauvre en mots dcvieiiC 
« dominant, et absorbe les autres. «Tome I , pages iSq , i6o« 

XXII. 5 
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habitans de la terre Van-Diemen n'auraient jamais 
perda l'usage des pirogues et des canots^ s'ils 
avaient été originairement transportés par mer 
dans cette partie de l'ile. II faut avouer que les 
hommes, ainsi que le kangarou, semblent être 
▼anus du nord par terre. Si cette observation 
est juste 9 elle servira tout à la fois à montrer l'o- 
rigine de la race qui habite la terre Van-Diemen , 
et décidera une autre question , que le capitaine 
Cook et le capitaine Furneaux paraissent avoir 
déjà résolue; il s'ensuivra que la Nouvelle- Hol- 
lande n'est pas coupée en petites ties , par la mer , 
comme quelques écrivains l'ont imaginé, (i) 

«c Je pense donc que tous les habitans de la Nou- 
velle-Hollande sont de la même race : ils ressem- 
blent beaucoup aux insulaires de Tanna et de Mal- 
lioolo : et l'on peut supposer , non sans raison , 
qu'ils viennent originairement delà même contrée 
que les noires naturels du grand Océan ; car de 
dix mots^ les seuls de leur langue que nous 
Tînmes à bout de recueillir, celui qui exprime le 
froid diffère peu du term^ qui a cette signification 
à la Nouvelle-Zélande et à Taïti : on dit mallarida 
k la terre Van-Diemen , makharidé à la Nouvelle- 
Zélande^ et ma'rù/e à Tàïti. Voici les autres mois 
du petit vocabulaire que nous avons fait à la terre 
Van-Diemen : 



(i) Dampier temUe être de cette opinion. Tome III , 
pages 104 1 io5. 
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Quadnéy Une femme. 

Eve^raî , L*œil. 

Mnidjé^ Le Dei. 

Ka'mjy La dent , la botiche oa la langue. 

. Lae'reané » Un petit oiseau indigène des bois du pays* 

Koy'ghi y L*oreille. 

• No'onga , Les cicatrices renflées que les naturels ont sur 

le corps. ^ . 

Tèghera» Manger. 

Toga'rago » U faut que je m*en aille » ou je yeux m*en aller. 

(V Leur prononciation n'a rien de désagréable ; 
elle est un peu rapide : elle ne Test cependant pas 
davantage que celle des autres peuples du grand 
Océan. En supposant que l'affinité des idiomes soit 
un guide sûr pour découvrir l'origine des nations^ 
je suis persuadé que, si Ton s'occupe de ces recher- 
ches avec assiduité , et que , si l'on parvient à re- 
cueillir exactement et à comparer un nombre suf- 
fisant de termes de diverses langues , on trouvera 
que tous les peuples répandus à Test, depuis la 
Nouvelle-Hollande jusqu'à l'tle de Pâques , ont une 
souche commune, (i) 



(1) M. Marsden a sur cette matière les mêmes idées que 
M. Anderson. U observe , « qu'une langue générale , altérée et 
mutilée par le laps du temps, est répandue dans cette partie 
du monde depuis Bladagascar jusqu'aux terres découvertes 
le plus loin k Test : que le malais en est un dialecte très-^ 
corrompu ou raffiné par le mélange d'autres idiomes. Une 
conformité de langage aussi universelle annoiice que les 
divers peuples ont une origine commune ; maïs un voile 



I 
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« Les deux vaisseaux appareillèrent le 5o janvier 
de la baie de FAventure, et ils prirent la route de 
la Nouvelle-Zélande. La nuit du 6 au 7 février, un 
des soldats de la Découverte tomba dans la mcr^ et 
on ne le revit plus; c'était le second accident de ' 
cette espèce arrivé au capitaine Clerke depuis son . 
départ d'Angleterre. 

(Y On eut connaissance de la Nouvelle-Zélande 
le 10; et le in y on jeta Fancre dans le port de la 
Reine-Charlotte^ à l'endroit où le capitaine avait 
mouillé dans ses précédens voyages. Il ne voulait 
pas perdre de temps y et ses opérations comtncn* 
cèrent l'après-midi du même jour : on débarqua 
les futailles vides, et on nettoya un terrain sufijsant 
pour y établir les deux observatoires, et y dresser 
les tentes des gardes et de ceux des matelots ou 
des soldats qui seraient obligés de passer la nuit à 
terre. 

ta Nous (ùmes à peine mouillés , dit Cook , que 
plusieurs pirogues accostèrent les vaisseaux : les na* 
turels qui se hasardèrent à monter à bord étaient 
en petit nombre; j*en fus d autant plus surpris , 
qu'ils nous connaissaient tous. Parmi ceux qui s'opi- 
niâtr^ient à demeurer dans leurs pirogues, je dis- 
épais cache les circonstances et les progrès de leur sépara- - 
tion ». History ofSmmatra , page 35. 

Foye» anssi le Mémoire intéressant qu*il a lu à la Société 
des antiquaires ; on le trouve dans ï Jrchœologia de celte 
Académie , toroe YI, page 1 55. II y développe davantage son 
opinion 9 et il Tappuie sur deux tables de mots correspondacs. 



DES VOYAGES. 69 

lingual un homme que j'avais traite avec uDie bien- 
veillance particulière lors de ma dernière relâche ; 
ni mes démonstrations d'amitié , ni mes présens 
ne purent le déterminer à venir à bord. Je cherchai 
les motifs de cette réserve; ils imagi|iaiqnt satis 
doute quç j'abordais sur leurs côtes afin de venger 
la mort des matelots et des soldats du capitaine 
Furneaux qu'ils avaient massacrés. En apercevant 
0-mai à mes côtés , ils durent se rappeler qu'ils 
l'avaient vu sur tAvcntuYe, lorsque cette malheu* 
reuse affaire eut lieu; ils lui en parlèrent tout de 
suite 9 et ils sentirent bien que je ne l'ignorais pas. 
le fis tous les efforts possibles pour les convaincre 
que je ne leur voulais point de mal, et que la 
vengeance ne m'engageait pas à rien entreprendre 
contre eux. Je ne sais si cette promesse les frappa, 
mais ii est sûr que bientôt ils ne montrèrent plus 
de réserve ni de défiance. 

((Le i3, chacun des vaisseaux dressa une tente 
sur le terrain où j'avais élibli autrefois mon petit 
camp ; on disposa aussi les observatoires-, et 
MM. King et Bayley commencèrent leurs observa- 
tions^ dont le but principal était de déterminer le 
mouvement journalier des garde-temps. Tenvoyai 
à terre le reste des futailles } les tonneliers et un 
nombre suffisant de matelots allèrent les réparer et 
les remplir. Je chargeai deux hommes de brasser de 
la bière de sapin , et j'ordonnai aux charpentiers et 
à leurs aides découper du bois; un autre détache- 
ment cueillit de l'herbe pour notre bétail, et ceux 
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qui deiqeurèrent à bord s'occupèrent de dégréer 
les vaisseaux et d'arranger les provisions. Chacun 
fut employé d'une manière utile pendant notre 
séjour. Je donnai une garde de dix soldats de ma- 
rine à ceux qui se trouvaient à* terre , et je fis dis- 
tribuer des armes à tous les travailleurs.^ M. King 
et deux ou trois sohs-officiers se tinrent d'ailleurs 
constamment auprès d'jeux. Lorsque j'envoyais un 
caViot à une distance considérable des vaisseaux , 
j'avais soin de l'armer et de le mettre sous la con- 
duite de ceux de mes officiers qui m'inspiraient le 
plus de confiance , et qui connaissaient le mieux 
les naturels. Durant mes autres relâches , je n'avais 
jamais pris ces précautions , et je suis intimement 
convaincu quelles n'étaient pas nécessaires; mais 
après le massacre de dix hommes de t Aventure p 
après celui du capitaine Marion - Dufresne et de 
quelques-uns de ses gens^ dans la baie des Iles, il 
était impossible d'être absolument exempt d'in- 
quiétude. # 

a Si les Zélandais crurent d'abord que nous ve- 
nions les puniV de leur barbarie, ils ne tardèrent 
pas à changer d'opinion; car dès ce jour même un 
grand nombre de familles arrivèrent de différentes 
parties de la côté, et s'établirent prés de nous. 
Excepté l'espace que renfermait notre petit camp , 
tous les terrains de celte anse où l'on pouvait dres* 
ser une hutte se trouvèrent occupés. Ils ne nous 
disputèrent point celui que nous avions pris; mais 
ils vinrent y enlever les débris de quelques vieilles 
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cabanes , et ils se servirent des matériaux pour en 
construire de nouvelles. 

« On est étonné de la promptitude avec laquelle 
ils construisent ces huttes : j^en ai vu- rélever plus 
de vingt sur un es[)aoe qui, une heure auparavant, 
était couvert d'arbrisseaux et de plantes. Ils appor- 
tent ordinairement Jivec eux une partie des mi^lé*- 
riaux , e^ ils trouvent le reste sur les terrains qu'ils 
choisissent. J'ai assisté au débarquement d'une pe» 
tite peuplade, et à la construction d'un de ces vil- 
lages. Au moment où les pirogues atteignirent le 
rivage , les hommes sautèrent à terre; ils se mirent 
en possession du leriain en arrachant les arbres et 
les arbrisseaux , et en dressant une partie de la 
charpente des huttes. sans perdre une minute. Us 
retournèrent ensuite à leurs pirogues; ila[||ébar» 
quèrent leurs armes, ils les posèrent contre on 
arbre , ou bien ils les placèrent de manière à pou- 
voir les saisir dans un instant. J'observai qu'aucun 
d'eux ne négligea, cette. précaution. Tandis que les 
hommes construisaient les cabanes , les fimimes ne 
demeuraient pas oisives; quelques-unes veillaient 
sur les pirogues, d'autres sur les provisions et le 
petit nombre de leurs ustensiles ; d'autres rassem- 
blaient du bois sec pour faire du feu et préparer 
le dtner» Les enfans et les vieillards furent assez oc- 
cupés sur ces entrefaites. Je leur jetai des grains de 
verroterie et toutes les bagatelles que j'avais dans 
mes poches ; le plus adroit les ramassait , et ce pe- 
tit jeu les divertit beaucoup. 
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ce Ces huttes passagères les garantissent très-bien 
du vent et de la pluie ; c est tout ce qu ils veulent. 
Je remarquai qu'en général , et peut-être toujours^ 
la même tribu ou famille , quelque nombreuse 
4}u*eUe soit , s'associe , et élève des cabanes com-^ 
luupes : aussi avons -nous vu fréquemment leurs 
villages , ainsi que celles de leurs bourgades qui se 
trouvent les plus étendues, partagés en différens 
quartiers par des palissades de peu de hauteur et 
par des barrières. 

' ff Les Zclandais qui s'établirent près de nous^ nous 
procurèrent de grands avantages : ils allaient tous 
Jes jours à la pèche , lorsque le temps le permettait, 
et ils échangeaient ordinairement la meilleure partie 
ide leurs poissons. Ce supplément, joint à ce que 
nous^^nions au filet ou à la ligne , fut si considé- 
rable , que le poisson pe nous manqua guère durant 
notre relâche : nous ne manquâmes pas non plus 
d'autres rafratchissemens. On servit conalamment 
aux équipages des deux vaisseaux du céleri , du 
cochléaria et des pois cuits avec des tablettes de 
bouillon , et on leur donna de la bièra de sapin. 
Si quelques-uns de nos gens avaient des germes 
de scorbut, cette nourriture ne tarda pas à les 
goéiîr; mais à notre arrivée dans le port de la 
Reine-Charlotte , je n'avais que deux hommes sur 
les cadres. Le capitaine Clerke n'avait point de 
malades. 

u Indépendamment de ceux des naturels qui s'éta- 
blirent près de nous^ nous reçûmes la visite Uebeat^ 
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coup d'autres, qui ne demeuraient pas loin, et de 
quelques-un^ qui habitaient l'intérieur du pays : les 
objets de commerce étaient des curiosités , du pois- 
son et des femmes. Les deux premiers étaient de 
bonne défaite , le dernier n'en trouvait aucune. Les 
matelots montraient une sorte de dégoût pour les 
Zélandaises; ils ne se souciaient pas, ou ils crai- 
gnaient de former des liaisons avec elles , ce qui 
produisit le bon effet que pas un de mes gens ne 
quitta son poste pour aller dans les habitations des 
insulaires. 

M Je tolère les liaisons avec les femmes, parce que 
je ne puis les empêcher ; mais je ne les encourage 
jamais, parce que j'en redoute les suifes. On dit, je 
le sais, que les commerces amoiu'eux font la sûreté 
des navigateurs parmi les peuples sauvages : ils 
offrent peut-être ces avantages aux hommes qui, par 
nécessité oupar choix, veulent s'établir surdesterrc3 
nouvellement découvertes ; mais en général il n'en 
est pas ainsi des voyageurs > tels que nous , qui ne 
visitent un pays qu'en passant, et ces sortes de 
liaisons perdent plus de monde qu'elles n'en sau- 
vent. Serait-il raisonnable d'attendre autre chose p 
puisque les femmes ne se livrent aux navigateurs 
que par intérêt, et sans ressentir ni estime ni atta* 
chement pour eux ? Mon expérience sur ce point est 
assez élpndue, et je n'ai jamais vu un exemple du 
contraire. 

a Parmi les naturels qui n'étaient pas établis|#^ 
de nous , et qui cependant vinrent nous voir^ je dis- 
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lingual un chef, appelé Kahoura , qui ^ suivant ce 
qu'on m apprit y avait dirigé la troupe qui assomma 
le détachement du capitaine Furneaux, et avait lul- 
uéme tué M» Rowe , TolBcier commandant. D a* 
prés ce que me dirent de lui la plupart de ses compa* 
triotes, il était plus redouté que chéri : on ne se con« 
tenta pas de me répéter qu'il ét^it un méchant 
bomme ; quelques insulaires m'engagèrent à di- 
verses reprises à lui donner la mort , et ils paru- 
rent, hien surpris de ce que je ne me rendais pas 
i leurs Instances ; car , selon leurs principes do 
morale , il était juste de le tuer. Mais j'aurais pu 
exterminer la race entière , si j'avais suivi les con« 
seils de cette ^pèce que je reçus : les habitans de 
tous les villages ou hameaux me prièrent chacun 
à leur tour de détruire leurs voisins. U n'est pas 
aisé de concevoir les motifs d'une animosité si ter* 
riUe ; elle prouve d'une manière frappante jus- 
qa*à quel point ces malheureuses peuplades sont 
divisées entre elles : je suis très -sûr que je ne 
me mépris pas sur l'intention des naturels qui m'a« 
dressèrent des prières si étranges ; car O-maï , 
dont la langue naturelle est un dialecte de celle 
de la Nouvel le-Zéhinde , et qui entendait parfaite^ 
ment bien tout ce qu'on me dit, me servait d'in- 
terprète. 

(< Le i5, j'allai dans mon canot examîper les 
cantons qui offraient la meilleure herbe; je vou- 
lait voir ensuite Thippa ou le village fortifié, situé 
à la pointe sud - ouest de Motouara | et les lieux 
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que nous avions convertis autrefois en jardins. Je 
trouvai Tbippa dësert , mais les maisons et les pa- 
lissades avaient été réparées : elles me parurent en 
bon état; d'antres indices m'annonçaient qu'il avait 
été habité peu de temps auparavant. Il est inutile 
de décrire ici cette espèce de forteresse; j'en ai asseï 
parlé dans la Relation de mon premier Voyage , k 
laquelle je renvoie mes lecteurs. 

(f Lorsque t Aventure relâcha pour la première 
fois y en 1 77? , dans le port de la Reine Charlotte, 
M. Bayley établit son observatoire à cet endroit^ et 
Ton y sema plusieurs de nos herbes potagères. Je 
n'en trouvai pas le moindre vestige ? il est vraisem- 
blable que les naturels détruisirent ces plantations, 
afin d'y construire des huttes quand le village fut 
rebâti ; car les autres jardins semés par le capitaine 
Furneaux produisaient des choux , des ognons p 
des poireaux , du pourpier , des radis , de la mou- 
tarde » et quelques pommes de terre ^ quoiqu'ils 
fussent en tiéremeat cduverts des herbes sauvages 
du pays. Les pommes de terre venaient du cap de 
Bonne - Espérance ; le changement de sol les avait 
beaucoup améliorées ^ et si les Zélandais fies soi- 
gnaient un peu y elles seraient supérieures à celles 
qu'on recueille dans la plupart des autres pays. Les 
Zélandais les aiment beaucoup , et cependant il me 
fut démontré qu'ils n'ont pas pris la peine d'en 
planter une seule , et que, sans la difficulté de net- 
toyer le terrain où nous les avions mises jadis, il 
n'en resterait aucune aujourd'hui. J'ajouterai qu'ils^ 
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ont également négligé la culture des autres plantes 
<|ue nous avions laissées chez eux. 

«Le ]6, à la pointe du jour, je m^emhan^uai 
avec un détachement qui allait cueillir de Thefbe 
pour notre bétail : j'emmenai cinq canots ; le capi^ 
taine Clerke , plusieurs des ofliciers , 0-maï et deux 
des naturels m'accompagnèrent. Nous remontâmes 
le port Fespace d'environ trois lieues , et nous dé- 
barquâmes ensuite sur la côte orientale , à un en- 
droit où j'avais été durant mon second voyage; 
nous y trouvâmes de l'herbe en abondance , et on 
en chargea deux bateaux. 

ce En redescendant , nous voulûmes voir l'anse 
où les gens du capitaine Furneaux avaient été mas- 
sacres. J'y rencontrai mon vieil ami Pedro , qui 
ne m'avait presque pas quitté lors de ma dernière 
relâche dans ce port; lui et un autre de ses com- 
patriotes se présentèrent sur la grève , armés de 
leurs patOQS et de leurs piques, et ils nous reçurent 
avec un air de cérémonie. J'ignore si cette récep- 
tion leur fut dictée par la politesse ou par la crainte : 
je crus qu'elle annonçait de la frayeur; s'ils en 
éprouvaient réellement , les présens qu ils reçurent 
de moi la dissipèrent bientôt : mes largesses enga- 
gèrent deux ou trots individus de cette %riha à 
s'approcher 'de nous ; la plupart des autres se tin- 
rent si éloignés , que nous ne pûmes distinguer 
leur figure. 

(( Tandis que nous étions à cet endroit, nous 
eûmes la curiosité d'apprendre des détails sur la 
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mort tragique 4e nos dix compatriotes , et 0-inaï 
nous servit d'înlcrnr^lLe. Pedro et les autres natu- 
rels auxqittls n(3m'liSus adressâmes répondirent à 
toutes nos questions sans montrer aucune réserve, 
et<;omme des hommes qui ne craignent pas d être 
ptinis d'un crime dont ils sont innocens. Nous sa- 
vions déjà qu'aucun d'eux n'avait eu part au mas- 
sacre : ils nous dirent qnç nos gens dînaient euvi^ 
ronnés de plusieurs des naturels ; que quelques-uns 
de ceux-ci dérobèrent ou enlevèrent du pain et du 
poisson ; que notre détachement irrité frappa les 
voleurs ; que la querelle s'échaufTa , et que deux 
Zélandais furent tués par l'explosion de deux fusils; 
qu'avant que nos gens pussent en tirer un troisième, 
ou recharger ceux qui venaient de faire feu , les 
Zélandais se précipitèrent sur notre petite troupe; 
qu'ils l'accablèrent par leur nombre, et assommè- 
rent tous ceux qui la composaient. Pedro et ses 
compagnons , après avoir raconté l'hlsioirc du mas- 
sacre , nous montrèrent le lieu de la scène ; c'est au 
coin de l'anse à main droite. Pour nous indiquer 
l'heure où elle se passa , ils nous firent voir l'en- 
droit où se trouvait le soleil ; ce dut cire assez tard 
dans l'après-dîné. Ils nous montrèrent aussi le lieu 
où mouillait le canot ; il paraît qu'il était à environ 
six cents pieds de celui où dînait l'équipage : ui^ 
nègre du capitaine Furneaux le gardait. 

« D'autres nous dirent que ce nègre fut la cause 
de la querelle, et qu'elle arriva de la manière suî. 
vante : Un insulaire ayant volé quelque cho^c 
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>'dans le canot, le nègre lui donna un vigoureux coup 
de bâton : le Zélandais poussa des cris qui furent 
entendus de ses compatriotes : ceux-ci , imaginant 
qu'il était tué , fondirent à l'instant sur les étran- 
gers , qui , n'ayant pu gagner la mer , ni s'armer 
assez tôt pour échapper au danger qui les menaçait, 
périrent de la main de leurs sauvages ennemis. 

a La première de ces versions fut attestée par le 
plus grand nombre des naturels, avec lesquels nous 
conversâmes à diverses reprises , et qui , je crois , 
travaient aucun intérêt de nous tromper. La se- 
conde est celle de l'un des Zélandais qui abandon- 
nèrent leur pays pour s'embarquer avec nous, et 
qui par conséquent n'avaient point de moiif de 
nous taire la vérité. Ils avouèrent tous que le mas- 
sacre eut lieu au moment où l'équipage du canot 
était assis sur l'herbe et dtnait ; et 'il est très-pro- 
bable que les deux récits sont exacts , car ils sont 
parfaitement d'accord. Il est aisé de concevoir que , 
tandis que quelques-uns. des naturels volaient le 
nègre chargé de la garde du canot , d'autres insu- 
laires envahissaient de leur côté la propriété de 
ceux de nos gens qui se trouvaient à terre. 

cf Quoi qail en soit , les Zélandais convinrent 
unanimement que des vols commis par leurs com- 
patriotes produisirent la querelle ; ils convinrent 
aussi que le massacre ne fut pas prémédité , et que , 
si l'équipage e&t été moins prompt à punir le vo- 
leur, il n'y aurait point eu de sang répandu. Les 
ennemis les plus ardens de Kahoura, ceux qui 
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m'excitaient avec le plus de zèle à Tassassiner , 
avouèrent en même temps qu'il n'avait pas inten- 
tion d'élever une dispute, bien moins encore de 
donner la mort à personne , et qu'il ne forma ce 
projet qu'après avoir vu nos gens porter les pre- 
miers coups. Il parait aussi que ces malheureux^ 
victimes de la férocité zélandaise, furent bien loin 
de prévoir ce qui leur arriva ; s'ils avaient eu la 
moindre inquiétude, ils n'auraient pas eu la témé- 
rité de s'asseoir, pour dtner, à une distance si 
considérable de leur canot, et au milieu d'une 
troupe de guerriers qui , le moment d'après , de- 
vaient être leurs bourreaux. Je n'ai jamais pu savoir 
ce qu'était devenit le canot ; les uns me dirent qu'on 
l'avait mis en pièces et brûlé; d autres, qu'une 
tribu étrangère l'avait emmené, mais qu'ils ne pou- 
vaient indiquer en quel endroit. 

(( Nous demeurâmes dans cette anse jusqu'au soir, 
et après avoir chargé de foin, de céleri, de co- 
cbléaria y etc. , le reste de nos canots , nous nous 
rembarquâmes. Nous avions déterminé Pedro a 
mettre sa pirogue à l'eau et à nous accompagner ; 
mais à peine eûmes-nous quitté le rivage , que le 
vent souilla avec beaucoup d'impétuosité du nord- 
ouest ; ce qui l'obligea de regagner la terre : nous 
continuâmes notre route , et ce fut avec beaucoup 
de peine que nous atteignîmes les vaisseaux. Quel- 
ques-uns des canots n'arrivèrent qu'à une heure du 
malin : heureusement qu'ils furent revenus à cette 
époque ; car nous essuyâmes bientôt une véritable 
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tempête entremêlée d'une forie pluie ; de sorte que 
nos travaux se trouvèrent suspendus durant la jour- 
née du 17. L'ouragan cessa le soir^ et le vent qui 
passa à l'est amena le beau temps. 

a Nous reprimes nos travaux le lendemain ; les 
naturels conduisirent leurs pirogues au large, et se 
mirent à pécher. Pedro vint s'établir près de nous 
avec toute sa famille. Matahoua est le véritable 
nom de ce chef; celui de Pedro lui avait été donne 
par quelques-uns de nos gens durant mon second 
voyage, et je l'avais ignoré jusqu'alors. Il était 
connu de ses compatriotes sous l'une et l'autre de 
ces dénominations. 

« Nous essuyâmes le 20 , dans la matinée , un 
second coup de vent du nord-ouest : il ne fut pas 
aussi long que le premier; mais les rafales qui ve- 
naient des montagnes étant beaucoup plus fortes , 
nous fûmes obligés d'amener les vergues et les mais 
de hune; et malgré cette précaution» nous eûmes 
bien de la peine à affronter la tem.péte. Ces bour- 
rasques sont ici très-communes, et quelquefois 
très-violentes et très-incommodes. I^es montagnes 
voisines , toujours surchargées de vapeurs dans ces 
momens-là , augmentent l'impétuosité du vent et 
changent sa direction de telle manière , que deux 
rafales ne viennent jamais de suite du même point 
du compas, et que, plus on est près de la côte, 
plus on en ressent les effets. 

(c Le 21, nous reçûmes la visite d'une tribu ou 
famille , composée d'environ trente personnes qui 
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venaient du haut du port. Je ne les avais jamais 
vues. Le chef s'appelait Tomatqnghinouranoc : il 
était &gé d'environ quarante - cinq ans ; sa phy- 
sionojpaie annonçait la franchise et la gaîté. En gé- 
néral , les hommes , les femmes et les enfans avaient 
de beaux traits ; je n'avais pas rencontré une aussi 
belle famille à la Nouvelle-Zélande. 

(c Â cette époque , plus des deux tiers des habi* 
tans de la baie s'étaient établis autour de nous. Une 
foule d'entre eux se rendait chaque jour aux vais* 
seaux ou dans notre camp. Ils venaient surtout 
aux tentes , lorsque les matelots fondaient la grais^ 
des phoques. Ils semblaient aimer l'huile plus pasr 
sionnément encore que les Groënlandais; ils met- 
taient du prix même à Técume qu'on ôtait de la 
chaudière , et à la lie déposée au fond des tonneaux. 
Quelques gouttes d'huile puante étaient pour eux 
ui[ie friandise agréable; ils la demandaient avec une 
ardeur si grande, que je jugeai qu'ils n'en boivent 
pas souvent,. . , 

« Le 25 j nous avions embarqué la quantité d'hec* 
bageset de foin que nous jugions néjce/isaire à notre 
bétail , jusqu'à notre arrivée à Taïti , et complété 
la provisipfi d'eau eii de bois : on abattit les tentes, 
et on reporta à bord tout ce qui avait été débar^ 
que. :Le lendemain nous sortîmes de l'anse. Le 
vent n'était pas bon , et je m'aperçus que le jusant 
iinirait avant que nous eussions débouqué du port; 
nous mouillâmes donc de qouvejïu uç peu en de- 
hors de l'île de Motouara, afin d'attendre une 

XXII. 6 
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occasion plus favorable d'entrer dans le détroit. 

(( Tandis que nous démarrions pour remettre à 
la voile , Tomatonghinouranoc , Matahouah , et 
beaucoup d'autres Zélandais, vinrent nous dire 
adieu ^ ou plutôt chercher à obtenir de nous de 
nouveaux présens. Ces deux chefs me demandè- 
rent des chèvres et des cochons. Je donnai à Ma- 
tahouah deux chèvres , un mâle et une femelle ^ 
avec leur chevreau ; et à Tomatonghinouranoc un 
verrat et une truie. Ils me promirent de ne pas les 
tuer ; mais j'avoue que je ne comptai pas beaucoup 
sur leur parole. J'appris à cette occasion que les 
animaux envoyés à terre par le capitaine Furneaùx 
étaient tombés bientôt après entre les mains des 
naturels, et qu'il n'en restait aucun ; mais je ne pus 
rien savoir sur ceux que j'avais laissés, à mon se- 
cond voyage 9 dans la haie de l'ouest et dans Tanse 
dei Cannibales. Tous les insulaires à qui je parlai 
convinrent cependant que les ho\% situés derrière 
l'anse du vaisseau renfermaient des volailles qui y 
vivaient dans l'état sauvage; et les deux jeunes 
Zélandais qui s'embarquèrent sur mon bord m'in- 
formèrent ensuite que Tiratou, chef du pays, très- 
aimé de ses compatriotes , avatt beaucoup tie coqs 
et de pontes , et une des tniies. 

ic Quand j'arrivai à la Nouvelle-Zélande , j'avais 
résolu d'y laisser non-seulement des chèvres et des 
cochons, maïs des moutons, et un jeime faureaa 
avec deux génisses, si je trouvais un chef assez 
puissant pour les garder et les défendre , ou un 
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endroit solitaire qui me donnât lieu de croire que 
les naturels ne les découvriraient pas. Mais je n^ 
rencontrai ni l'un ni lautre; Tringobohi^ quej^ 
vis di^ns mon second voyage , et qui à celte époque 
me parut un personnage de si grande importance ^ 
ne vivait plus. 11 avtit été tué cinq mois auparar 
vaut avec soiianle et dix personnes de sa tribu» et 
rien n'indiquait autour de nous une tribu asseï 
nombreuse pour avoir une supériorité de forons 
sur les autres tribus du pays. J'aurais manqué mon 
but en donnant ces animaux à une famille dénuée 
de la force nécessaire ; car dans un pays commf 
celui-ci , où la propriété est si incertaine, ilsae^ 
raient bientôt devenus la proie d'une peuplade vio- 
torieuse ; on aurait séparé les mâles des femelles p 
ou bien on les aurait tués; et vraisemblablement 
ces deux cas seraient arrivés. Les observations faites 
depuis notre arrivée étaient si décisives sur ce 
point f que je n'y aurais déposé aucun de nos quar 
drupédes, si Matahoaah et Tomaionghinouranoc 
ne m'avaient demandé des chèvres et des coç|iWHS» 
Jen avais assez .pour l'iisage que j'en voulais flore ( 
et qtioique je n'ignorasse pas que^ selon toute apr 
parence, ils toeraieiit ces «nimwix^ je les leurdour 
nai. J'ai laissé à la Nouvelle-Zélande dix o« douae 
cochons à différeBtes époques » outre ceux qu'y 
déposa le capitaine Furneaux; lei à moins qu'il 
n'arrive un concours d'événeoiens bien (achçux p ks 
navigateurs y trouveroni on jour oea quadrupèdes 
dans l'état sauvage ou dans l'état de domesticité. , 
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a Nous fûmes à peine mouillés prés de Montoua- 
ra f que trois ou quatre pirogues, remplies de na- 
turels , arrivèrent de la c6te sud-est de la baie ; nous 
achetâmes une quantité considérable des produc- 
tions et des ouvrages du pays. Kahoura , le chef 
des guerriers qui massacrèrent les dix hommes du 
capitaine Fumeaux, montait une des pirogues. 
C'était la troisième fois qu'il venait nous voir, sans 
montrer la plus légère frayeur. J'étais à terre lors- 
qu'il se rendit à bord , et j'y revins au moment 
où il partait. Omaï, qui m avait accompagné à* 
terre, l'aperçut ; il le dénonça tout de suite, et il 
me conjura de le faire tuer à coups de fusil. Ce n'est 
pas tout y il adressa la parole à Kahoura, et il le 
menaça de le poignarder de sa propre main , s'il 
avait la hardiesse de revenir. 

c( Le Zélandais fut si peu eflFirayé de ces menaces, 
qu'il revint le l^idemain avec toute sa famille, 
composée de vin^ personnes, y compris les fem- 
mes et les enfans. O-maï m'en avertit de nouveau , 
et il me demanda s'il devait l'engager à monter à 
bond, le lui répondis qu'il le pouvait. Bientôt après, 
il amena ce chef dans ma chambre, et il me dit : 
(c Yoiià Rahonra , tuez-le. » Mais, oudbliant ses me- 
naces de la veille , ou craignant que je ne le char- 
geasse de l'exécution , il se retira tout de suite. Ce* 
pendant il reparut bientôt ; et voyant Kahoura sur 
ses pieds, il s'écria d'un ton de reproche : ce Pour- 
ce quoi ne le tuez-vous pas? Vous m'assurez qu'on 
« pend en Angleterre l'homme qui en tue un autre; 
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cr ce barbare en a tué dix , et vous ne voulez pas 
« lui donner la mort , qmique la plupart de ses 
(( compatriotes le désirent, quoique cela soit juste! » 
L'éloquence assez solide d'0*maî me fit rire : je 
lui enjoignis de deooilider au Zélandais pourquoi 
il avait tiié le détachement du capitaine Furneaux. 
Kahoura , effrayé par cette question , étendit ses 
bras en suppliant^ et baissa la tête : il avait Tair 
d'un homme surpris dans une embuscade , et je 
suis persuadé qu'il s'attendait à mourir sur l'heure. 
Mais il reprit sa gaité dés le moment où je promis 
de ne pas attenter à sa personne. Il ne semblait pas 
disposé néanmoins à répondre a notre question » 
et il fallut lui répéter à diverses reprises que je ne 
me vengerais pas. Lorsqu'il eut obtenu le pardoh 
dont il croyait avoir besoin , il nous raconta qu'un 
de ses compatriotes ayant voulu échanger une hache 
de pierre , l'Anglais à qui il l'offrit s'en empara , et 
refusa ensuite de la rendre ou d'en payer la valeur; 
que le propriétaire de la hache se saisit de quel- 
ques morceaux de pain , conmie d'un équivalcpt p 
et que la querelle s'engagea. 

« Les autres détails racontés par Kahoura sur cette 
malheureuse affaire , diffèrent peu de ceux qu'oni 
nous avait appris auparavant. Il nous dit qu'il avait 
couru de très-grands dangers durant le combat; 
qu'il fut couché en joue , et qu'il n'échappa au coup 
de fusil qu'en se cachant derrière le canot ; qu'un 
autre homme placé près de lui fut renversé roide 
mort sur la poussière; qu'immédiatement après 
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ï'explosîon, il.atfaqua M. Rowe, chef du dcfaclie- 
luent, qui se défendît avec son épée; que lui, Ka- 
houra , fut blcsa^éau bras , mais qu'enfin la troupe ; 
plus nombreuse, remporta une victoire complèie. 

ce M. Burney , envoyé leftidemain à terre avec 
nn détachement armé f trouva les membres épars 
des dix hommes qui avaient débarqué la veille : 
plein de ressentiment et de fureur, il tira plusieurs 
volées sur les naturels, qui étaient encore rassem- 
blés sur le lieu de la scène, et qai vraisemblable- 
ment achevaient de manger les cadavres des vain- 
cus. Il était naturel de supposer que les coups de 
Aisil avaient porté, et que quelques-uns des assas- 
sins ou des cannibales avaient été tués au milieu 
de leur détestable repas. Nous interrogeâmes sur 
ce point Kahoura , et d'antres qui s'étaient trouvés 
au combat et au festin ; il pamt que notre suppo- 
sition était mal fondée , et que )es coups tirés par 
M. Burney n'avaient tué ni Messe personne. 

cf La plupart des naturels que nous avions ren- 
coittrés depuis notre arrivée à la Nouvelle-Zélande 
savaient bien , comme je Faî déjà dît , que je n'i- 
gnorais pas la manière Ixirbare dont ils avaient 
traité les dix hommes du capitaine Ftirneaux , et 
ifs comptaient sûrement qtre je tuerais Kahoura; 
non-seulement ils semblaient le désirer , mais ils 
témoignèrent beauconp de surprise en voyant ma 
modération à cet égard. Il en était instruit ainsi 
que moi, et je fus très-étonné à mon tour qu'il osât 
se mettre si souvent en mon pouvoir. Lorsqu'il vint 
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nous voir , tandis que les vaisseaux mouillaient 
dans Tatise, il put se fier au nombre de ses afaûs 
qui raccompagnaient , et se croire en sûreté; mais 
il nous fit ses deux dernières visites dans des cir- 
constances moins favorables. Nous élipns mouillés 
à rentrée de la baie , assez loin de la côte; il n'a- 
vait aucun secours à espérer de ses compatriotes ; 
il ne devait pas compter qu'il réussirait à prendre 
la fuite , si je voulais l'arrêter. Cependant , après 
le premier moment de crainte que lui causa une 
de nos questions , dont j'ai parlé plus haut , loin 
d'éprouver du trouble et du malaise, ayant aperça 
dans la grand'chambre lie portrait d'un Zélandais^ 
il demanda qupn ftt le sien , et se tint assis sans 
témoigner aucune impatience, jusqu'à ce que 
M. Webber l'eût achevé. Je dois dire que j'admirai 
son courage, et que je fus flatté de la confiance que 
je lui inspirais. Ce que j'avais répondu à cetiz 
des naturels qui me pressaient de le tuer le tran- 
quillisait; je les assurai , en effet, que j'avais tou- 
jours été leur ami et que je le serais toujours , a 
moins qu'ils ne se conduisissent de manière à 
changer mes dispositions à leur égard; que je ne 
pensais plus aux dix hommes assommés par eux ; 
que ce crime était trop ancien , et que je n'en 
avais pas été témoin ; mais que s'ils formaient ja* 
mais une seconde tentative de cette espèce^ ils 
verraient tomber sur eux tout le poids de mon 
ressentiment. 

ce Avant d'arriver à la Noavelle-21élande, 0-mai 
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atait formé le projet d'emmener aux îles de la So- 
cîéféun des naturels de ce pays. Il trouva *bien tôt 
une occasion de rexëcuter : un Zélandais, d'envi- 
ron dix*huit ans, appelé Taoueiharoua , lui pro- 
posa de l'accompagner , et il vint s'établir sur mon 
bord. Je fis d'abord peu d'aftentîon à cet arrange- 
ment ; j'imaginai que le Zélandais nous quitterait 
lorsque nous serions sur le point!' d'appareiller, 
et lorsqu'il aurait profité des larrgesses d'O-mai. 
M'apercevant enfin qu'il était bien décidé à s'embar» 
qiier avec nous, et ayant appris qu'il était fils uni* 
que d'un chef mort, que sa mère vivait encore, et 
que c'était une femme considérée, je craignis 
qu'O-maï n'eût trompé ce jeuM hpmme et ceux 
qui s'intéressaient à lui, en leur laissant l'espoir 
on en les assurant que nous reviendrions sur cette 
côte. Je leur déclarai d'une manière positive , que 
si Taoueiharoua suivait son dessein , il ne reverrait 
jamais sa patrie. Mon discours ne parut lui faire 
aucune impression. La veille de notre départ Tî- 
ratoutou , mère du jeune homme, arriva ii bord 
dans l'après dtnée , sans doute afin de recevoir de 
nouveaux présens d'O-mai. Elle demeura avec son 
fils jusqu'à la nuit. Us se séparèrent avec toutes les 
démonstrations de tendresse qu'on peut attendre 
d'une mère et d'un fiU qui se quittent pour jamais. 
Elle dit qu'elle ne verserait plus de larmes, et elle 
ne tint que trop sa parole; car lorsqu'elle revint le 
jour suivant faire à son fils ses derniers adieux , 
elle parut fort^gaie tout le temps qu'elle demeura 
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à bord , et elle s'en alla sans montrer aucune émo- 
tion. 

« Taoueiharoua , afin de voyager d'une manière 
convenable k sa naissance, se proposa d'emmener 
un autre jeune homme en qualité de domestique ; 
celui-ci demeura. sur noire bord jusqu'au moment 
où il vit les préparatifs de notre départ : alors ses 
parens vinrent le redemander ; mais il fîit remplacé 
le lendemain par KaAoa^ petit garçon âgé de neuf 
ou dix ans. Le père de Kakoa me le présenta : je 
crois qu'il aurait quitté son chien avec moins d'in- 
différence. Il s'empara du peu de. vêtemens que 
portait l'enfant, et il le laissa complètement nu. 
J'avais pris des peines inutiles pour leur faire com- 
prendre que Taoueiharoua et Kakoa. ne revien- 
draient plus à la Nouyelle-Zélande ; ni leurs parens, 
ni aucun des naturels ne s'inquiétaient de leur 
sort. D'après cette insouciance , d'après la persua- 
sion où j'étais que les jeunes voyageurs ne per- 
draient rien en Rétablissant aux tles de la Société, 
je consentis aux arrangemens d'O-maï. ^ 

(c Mes observati^s , et les détails que m'ont 
donnés Taoueiharoua et d'autres, prouvent que les 
habitans de la. Nouvelle-Zélande vivent dans des 
transes continuelles : la plupart des tribus croient 
avoir essuyé des injustices et des outrages de leurs 
voisins; elles épient sans cesse l'occasion de se 
venger. Ces sauvages aiment beaucoup à niariger 
la chair de leurs ennemis tués dins les batailles; 
et le désir de cet abominable repas est peut-être 
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une des principales causes de leur ardeur datQs les 
combats. On m'a dit qu'ils attendent quelquefois 
bien des années un moment favorable, et qu'un 
fils ne penl jamais de vue l'injure faite a son père. 
Pour eiécuier leur horrible dessein , ils se glissent 
pendant les ténèbres ati milieu de leurs ennemis ; 
8*ils les surprennent , ce qui , je crois, arrive peti, ils 
leur donnent la mort à tous, et ils n'épargnent pas 
même les femmes et les enfans. Lorsque le mas- 
sacre est achevé, ils mangent les vaincus sur le 
lieu même où s'est passée la boucherie, ou bien 
ils emportentautantde cadavres qu'ils le peuvent, et 
ils s'en régalent ensuite chez eni avec une brutalité 
trop dégoûtante pour la décrire ici. S'ils sont dé- 
couverts avant d'avoir exécuté leur sanguinaire 
projet, ils s'enfuient ordinairement : alors on les 
poursuit, et on les attaque quelquefois à leur tour* 
Ils ne connaissent point cettemodération qui donne 
quartier, oo qui fait des prisonniers; en sorte que 
les vaincus ne peuvent mettre leurs jours à couvert 
que par la fuite. Cet état perpétuel de guerre, et 
cette manière de la conduire ^m destructive de la 
populatioD, les rend très-vigilliis , et il est rare 
de rencontrer, le jour oa la nuit, un Zélandais 
qui ne soit pas sur $es gardes. 11 est impossible de 
rien ajouter auE motifs qui excitent leur vigilance : 
la conservation de leur vie et leur bonheur dans 
l'autre monde en dépendent ; car , selon leur sys- 
tème religieux , Fâme de l'homme dont le corps 
est mangé par l'ennemi est condamné à un fea 
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éternel^ tandis xjue les âmes de ceux dont les 
corps ont été arrachés des mains des meurtriers , 
ainsi que les âmes -de ceux qui meurent de mort 
naturelle^ vont habiter avec les dieux. Je leur de« 
mandai s'ils mangeaieilt ceux de leurs amis qui 
étaient tues à la g[uerre , mais dont les corps ne 
tombaient pas au pouvoir de l'ennemi. Ils paru- 
rent étonnés de ma question ; ils me répondirent 
que non : ils témoignèrent même une sorte d'hors 
reur pour l'idée qu'elle présentait. Us enterrent 
communément leurs morts ; mais s'ils ont tué plus 
d'ennemis qu'ils ne peuvent en manger, ils les jet« 
tent à la mer. 

(V On ne trouve point parmi eux de morais, ni 
rien qui ressemble à un lieu destiné au culte pu- 
blic, et les pratiques de la religion ne les rassem- 
blent jamais; mais ils ont des prêtres qui adres- 
sent leurs prières aux dieux dont ils réclaaient la 
protection pour leurs affaires teiiiporelles : par 
exemple, une entreprise contre UM tribu enne- 
mie , une pêche. 

u Je n'ai rien pu découvrir de leurs principes 
religieux ; mais quels qu'ils soient, ils prennent dès 
l'enfance la ferme habitude de ne point s'en écar« 
ter. Le jeune homme qui devait aooompagner 
Taoueiharoua m'en, donna une preuve frappante ; 
il s'abstint de manger la plus grande partie du jour, 
parce qu'on lui avait coupé les cheveux. Nous em« 
ployâmes vainement toutes sortes de moyens poui^ 
le faire renoncer à sa résolution : afin de le tenter^ 
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nous lui ofTriine^^es choses qn*il aimait le plus : il 
nous répondit que IValona le tuerait, s'il mangeait 
quelque chose ce jour-la. Cependant « vers le soir , 
les besoins de son estomac remportèrent sur les 
préceptes de sa religion , et il se permit un peu de 
nourriture, mais en petite quantité. J'avais conjec- 
turé souvent que les Zélandais ont des idées super- 
stitieuses sur les cheveux : j*en avais vu à diverses 
reprises une quantité assez considérable attachés à 
des branches d'arbre, près de quelques-unes des 
habitations; mais je n'ai jamais rien appris de dé- 
taillé sur ce sujet. 

« Malgré Tétat de division et de guerre dans 
lequel vivent les Zélandais , les voyageurs qui tra- 
versent un canton sans avoir de mauvais dessein , 
sont bien reçus et régalés dupant leur séjour; mais 
on exige qu'ils ne demeurent pas plus de temps 
qu'il n'en faut pour terminer leurs affaires : ces 
voyageurs sont surtout des marchands qui vendent 
du poenammou ou du talc vert. On dit que cette 
pierre ne se trouve que dans un endroit qui porte 
son nom , et qui est situé vers le fond du port de 
la Reine-Charlotte , à un ou deux jours de chemin 
au plus du lieu où mouillaient nos vaisseaux. Je 
regrettai beaucoup de manquer de loisir ; je serais 
allé voir le canton d'où l'on tire cette pierre i car 
on nous en raconta cent histoires fabuleuses, dont 
aucune ne paraissait vraisemblable. Ceux des na** 
turels qui montraient le plus d'intelligence essayè- 
rent de nous convaincre ^ mais ils n'en vinrent pas 
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i bout : ils nous dirent^ par exemple^ que le poe- 
nammou vient d'un poisson quHls harponnent^ 
qu'ils traînent ensuite au rivage, oii ils l'attachent, 
et où il se change en pierre. Ils avouaient tous qu'on 
le ramasse dans un grand lac ou dans une nlare; 
et si l'on peut former quelque conjecture , il est 
probable que les torrens Fenirainent du haut des 
montagnes y et le déposent sous Teau. Les naturels 
appellentce lac Tavaï poenammou , cVst-à-dire l'eau 
du talc vert : ils donnent ce nom au canton voisin, 
et non pas a l'île la plus méridionale de la Nouvelle- 
Zélande, comme je l'ai supposé dans mon premier 
voyage. 

a La polygamie est autorisée parmi ces insulai- 
res; on rencontre souvent un homme qui a deux 
ou trois femmes : les femmes sont nubiles de bonne 
heure; celles qui ne se marient pas paraissent vivre 
dans l'abandon; elles ont beaucoup de peine à 
pourvoir à leur subsistance : dénuées de protec- 
teurs , elles se trouvent sans cesse à la merci de 
quiconque a de la force. 

« Les Zélandais semblent satisfaitsr du peu de 
connaissance qu'ils possèdent : ils n'essaient en 
aucune manière de les étendre , et leurs observa* 
tiens ou leurs recherches annoncent un esprit peu 
cuiîeax. Les objets nouveaux ne leur inspirent pas 
ce degré de surprise «qu'il serait naturel d'imagi- 
ner , et leur attention n'est jamais 6xée un moment. 
Ils formaient quelquefois, il est vrai, un cercle 
autour d'O-maï, qu'ils aimaient beaucoup ; mais ils 
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port de la côte de Tiraouitté : je crus que je com- 
prenais mal f et je ne songeai pas même à vérifier 
cette assertion. 

ce Le funeste présent cité pins haut n'est pas le 
seul monument qui rappelle aux Zélandais le sé- 
jour de ce vaisseau; Taoueiharoua nous dit que 
^'équipage leur avait laissé un quadrupède ; mais 
comme il ne lavait point vu , nous ne pûmes ea 
connaître Tespéce d'après sa description. 

« U nous instruisit d'un fait qui nous laissa moins 
de doute ; il nous assura qu'on trouve à la Nouvelle- 
Zélande des serpens et des lézards d'une grandeur 
énorme. Il décrivit ceux-ci comme ayant huit pieds 
de longueur^ et la grosseur du corps d'un homme: 
il ajouta qu'ils saisissent et dévorent quelquefois les 
naturels; qu'ils se tapissent dans des trous creusés 
sous terre, et qu'on les y tue en faisant xlu feu à 
l'ouverture des terriers. Nous ne pûmes nous mé- 
prendre sur l'espèce de l'animal , car il le dessina 
assez exactement sur le papier : il traça aussi la fi- 
gure des serpens , afin de nous expliquer sa pensée. 

ce Quoique la Relation de mes deux premiers 
Voyages offre un grand nombre de détails sur c^ 
pays et sur ses hafaitans, on sera sûrement bieti 
aise de lire les remarques de M, Anderson > qui 
confirment ou qui corrigent ce que j'ai dit tailleurs. 
U m'a.vait accompagné trois fois:dans la hai^>de la 
Reine-Charlotte, durant ma seconde expédilioii; 
ainsi ce qu'on va lire est le résultat des observations 
des quatre relâches. 
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« Tous les environs de la baie de la Reine-Char- 
lotte offrent de gran(}es montagnes qui s élèvent du 
bord de la mer, et ont des sommets nrrondis. L'œil 
aperçoit sur leurs flancs, jusqu'à une distance con- 
sidérable, des vallées^ ou plutôt des empreintes 
des vagues, qui n*ont point de profondeur, et <^ui, 
du côté du rivage , aboutissent cliacnne à une pt-tite 
anse dont la grève est sablonneuse ou çai'iloutffuse* 
On trouve derrière cette grève un terrain plat de 
peu d'étendue ; c'est là que les naturels bâiisbent 
ord'mairement leurs cabanes : la position en est 
d'aiitant plus commode, que dans chacune des, 
anses on trouve un joli ruisseau poissonneux (i)ji 
qui a son embouchure dans TOcéan. 

fc Les bases des montagnes, du mpins du côté 
de la mer, sont d'un grès friable et jaunâtre, qui 
prend une teinte de bleu aux endroits où il est battu 
par les flots : il se prolonge en couettes horizon- 
tales ou obliques, coupéei^ fréquemment de veines 
étroites de quartz grossier,, qui sont pru éloignées 
les unes des autres • et qui suivent oommunéiuent* 
la direction du grès. Le terrain ou le sol qui couvre 
cette roche est aussi d'une couleur jaunâtre : il rt^s-' 
semble à de la marne ; et en général il a d'un à 
deux pieds de profondeur. 

(c L'extrême beauté de la végétation indique 
assez la fertilité du sol. Excepté tm pet.l loiul.re 
de montagnes voisines de la mer» -et revêtues dVr- 
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brisseauTy toutes les autres présentent une forêt 
continue de grands arbres, qiiî s'élèvent avec une 
vigueur qu'on ne peut imaginer sans les avoir vus , 
et qui offrent une perspective imposante à quicon- 
que sait admirer ces grands et magnifiques ouvrages 
de la nature. 

ce La teihpërature agréable du climat coniribue 
sûrement beaucoup à cette force extraordinaire de 
la végétation. Quoique Tépoque de notre relâche 
répondk au mois d^août de l'Europe , l'air ne fut 
jamais trop chaud i et le thermomètre ne monta 
qu'à 66 degrés. Le froid de l'hiver est aussi mo- 
déré ; car au mois dé juin ijji, qui correspondait 
à notre mois de décembre , le mercure ne descendit 
pas au-dessous de 48'dégrés ; les arbres conservaient 
alors leur véi-dure comme en été, et je crois qu'ils 
gardent leùi' feuillage jusqu'à ce que la sève du 
printemps eti fasse pousser un nouveau. 

w Eti^néral on j jouit d'un beau temps ; on y 
éprouve quelquefois du vent et de la pluie, mais 
lès orages et les pluies ne durent pas plus d'un 
jour , et il ne paraît pas qu'ils soient jamais exces- 
sifs! pfl n'y trouve point en effet , comme dans 
d'autres pâyaf , de venges des torrens qui se préci- 
pitent du haut des montagnes, et lès ruisseaux s'en- 
riertt peu , si Ton eb jûgè par leur fit. Tai relâché 
quatre fois dans le port de la Reiile-Charlotte, et 
j'ai observé que lés vents du sud à l'est sont ordi- 
nairement modérés et accompagnes d*un ciel né-^ 
buleux ou de pluie : ceux du sud-ouest souillent 
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avec force , et ils sont aassi accompagnés de phirc; 
maïs ilest rare qu'ils aient de la durée. Les vënJÂf 
du nord-ouest sont les vents régiiahs ^ et qtioii|ttë 
souvent assez forts , un ciel pur les accompagne 
presque toujours : en un mot , si cette partie th là 
Nouvelle-Zélande ri*était pas' trop mon tueuse^ *cé 
serait une des plus belles' corltrées dû globe : dtt 
couperait en vain les boi^; les espaces déA*ichâl 
seraient moins propres a'ui pSturlages qu'un tèrraiii 
plat , et la culture y serait toujours difficile, car dÛ 
né pourraify employer la charrlié. 

(c Les grands arbres qui couvrent les mdtitajgtiës 
sotit de deux espèces : lés ims , dti dJatnètrèp de no4 
sapins les plus gros, croisant à peu' près dè'ïÀ 
même manière ; mais les feuilles et'les petites^ baiëi 
qu^ls portMt à leurs extrémités rès^mblëilt dà» 
vantagé à celles de Hf : cVst de' ceux-là qiie noua 
tirions dé la bière. Nous faisions d*abôrd subir une 
forte décoction aux feuilles /et nous 'les laissions 
ensuite fèrmeritér avbc dé la thérïàqde dû dit su^re : 
lès bomniës deTéqiripagêqiîi avaient b'ù de là'bïèrè 
dé sapiti d'^Amérique ne trouvaient feutre guère 
inférieure. L'autre espèce d'arbre dtflfère peii de 
Térable ; elle est souvent d'une grosseur cdnsîdé^ 
râblé; mais elle ne' nous procura que du bois 'dé 
' chauffage; car elle est, ainsi que la première, trpj(> 
pesante pour deâ mâts , des vèrgiies , etc. 

H Les arbres offrent dès espèces plus variées sur 
les'petiteis plaines qui sont derrière les 'grèves. Hffous 
en distinguâmes dôtïl qui portent un frbit de la 
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grosseur de3 pommes : l'un de ces fruits est jaune 
et appelé harraca par les naturels , et l'autre est 
noir : les insulaires le nomment maïtao. Quoique 
les Zélandais les mangent, quoique nos matelots 
les.aient imités » leur saveur n'est pas agréable. Le 
premier fruit crott sur de petits arbres , qui sont 
totijo.u/rs du coté de la mer; le second se cueille sur 
des arbres plus gros, qu'on trouve dans Tinté* 
rieur des forets , et dont nous coupâmes un grand 
nombre pouf bois de chauffage. 

« Une espèce de seringa crott sur les hauteurs 
qpi s'avancent dans la mer : on y aperçoit aussi un 
arbre qui porte des fleurs semblables à celles du 
]ppyrtje ; ses feuilles , tachetées et de forme ronde p 
ont .ui^ odeur désagréable» La décoction des 
fei^illes du seringa npus tint lieu de thé; pous le 
trouvâmes d'un goÀt .et d'une odeur agréables, et 
on pourrait le s^b3tituer au thé qui nous vient de 
la Chine et du Japon. 

a Parmi les plantes qui nous furent utiles, je 
dois compter le céleri sauvage, très-abondant dans 
presque toutes les anses , surtout lorsque les natu- 
rels y ont établi leurs habitations ; et une autre , que 
nous avions coutume d'appeler cocA/eana, quoi- 
qu'ellediffére entièrement de celle qui.portece nom 
en Europe. Cette espèce de cochléaria est bien pré- 
férable à la nôtre pour l'usage ordinaire ; on la re- 
coni?iait à ses feuilles dentelées et aux petites grappes 
de fleurs blanches qu'elle porte à son sommet. Tous 
les jp^i;s on en faisait cuire , ainsi que du céleri 



DES VOYAGES. lOI 

sauvage, avec du froment broyé dans un moulin-; 
et jointe, au bouillon des tabfetles , elle servait de 
déjeuner aux équipages ; on leur en donnait en<* 
core avec de la soupe aux pois pour lepr dtnêr. 
Nous mangions quelquefois ces plantes en salades , 
ou apprêtées comme des légumes : elles étaient 
bonnes de toutes les manières ; et lé poisson ne 
nous ayant jamais manqué , je puis dire que nos 
aliknens furent peu inférieurs à ceux qu'on trouve 
dans les relâches célèbres par les nourritures ani-» 
maies et végétales qu'elles offrent aux naviga-^ 
teurs. ' ' 

u Les plantes connues que nous rencontrâmes, 
sont le liseron ordinaire, la morelle, Fortie ( qui 
ont Tune et lautre la grosseur d^un petit arbre ) , 
une véronique frutescente qu'on aperçoit près de 
toutes les grèves , des chardons, Feuphorbe, le bec* 
de-grue , le lin , la belle-de-nuit d'Amérique , des 
ronces , Teufraise et le séneçon ; mais les espèces 
diffèrent de celles que nous avons en Europe ; on 
y voit aussi des polypodes, des scolopendres, e; 
environ vingt autres espèces de fougères partîcu*- 
lières à la Nouvelle-Zélande, plusieurs sortes de 
mousses rares et propres à ce pays, outre un grand 
nombre de plantes dont les usages ne sont. pas en- 
core connus, et dont on ne peut donner la des* 
cription que dans un livre de botanique. 

(c L'une de ces dernières mérite cependant que 
j'en fassef ici mention , car les naturels en tirent leura, 
vétemens; elle produit un lin soyeux , plus beau 
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que celui d'Angleterre , et vraisemblablement au 
tuoins aussi fort; cost le phormium , dont il a été 
fréquemment question dans lesprécédens Voyages 
du capitaine Cook. Une espèce très -abondante de 
poivi:^ long , possède faiblement cette saveur aro- 
pçialique pour laquelle on estime le poivre. On ren- 
contre fréquemment dans les bois un arbre qui de 
loin ressemble ^u palmier , mais dont on aperçoit 
la différence à mesure quW ep aprocbe. La plu- 
part des arbres et des plantes avaient perdu leurs 
fleurs à Tépoque de notre relâcbe ; nous recon- 
nûmes qi^en général ils portent des baies ; j'en ai 
recueilli au moins de trente sortes : l'un des ar- 
];)risseauz en particulier produit des baies rouges; 
il approche beaucoup de la clématite; il croit 
autour des prbres , et s'étend de Fun à l'autre de 

« 

manière à rendre les bois presque absolument im- 
pénétrables. 

tt Les oiseaux sont nombreux ; et , ainsi que les 
productions végétales, leurs espèces sont en géné- 
ral particulières au pays ; il est difficile de les suivre, 
parce que la terre est couverte de broussailles et de 
plantesgrimpantes qui rendent les promenades très- 
pépibles; cependant un homme qui se tient à la 
n^^ine place peut en tuer <^ans iin jour la quantité 
nécessaire à la nourriture de sept ou huit personnes. 
Les principaux sont les gros perroquet^ bruns à 
tête blanche ou grisâtre ; les perruches à front 
rouge ; les gros pigeons ramiers^ bruns sur le dos, 
b)^nQ5 $t0us le yeiijLre ^ e|i verts sur le re^te du corps^ 
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• 

avec le bec el les pieds rouges ; deux espèces de cou- 
cous; Tune y aussi grosse que notre coucou ordir* 
naîre, est de <x>uleûr brune , tachetée de noir,; 
• Tautre , aussi petite qu'un moineau , est d'un vert 
éclatant ;par-dessus ,'et agréablement ondoyée d*or ^ 
de vert , de brun et de blanc par^dessous : Tun et 
l'autre sont rares. D'autres oiseaux sont plus com- 
muns : l'un d'eux , qui est noir avec des teintes ver- 
dâlres , se fait remarquer par une touffe de plumes 
blanches et frisées qu'il porle sous la gorge ; noua 
Jl appelânies le pqy : on en trouve un second pins 
jpetit , noir, qui a le dos et les^ailes bruns , et deux 
barbillons au • dessous d<e la racine du bec ; une 
autre espèce de la grosseur du pigeon ordinaire a 
deux larges membranes^ jaunes et pourpres à la ra- 
cine du bee ; il est noir « ou plutôt bleu ; il a le bec 
épais f court , crochu > et d'une forme singulière. On 
voit beaucoup de gros becs , de la grandeur d'une 
grive, de couleur brune, avec une queue rougeâtre. 
Une faut pas oublier un petit oiseau verdâtre, qui 
est presque le seul chantant , mais qui suflSft pour 
produire des sons si mélodieux et si variés, que nous 
nous croyions environnés de cent espèces d ifférentes 
d'oiseaux, lorsqu'il faisait entendre son ramage prés 
de nous : d'aprcd cette propriété singulière , nous 
l'avons nommé le moqueur. Parmi les oiseaux plus 
petits, Vun ressemble exactement à notre rouge- 
gorge par sa figure et ses mœurs peu sauvages : mais 
il est noir dans les parties où le nôtre est brun , et 
bkûc aux endroits où le rouge-gorge d'Angleterre 
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'éài rouge. Un second est peu diflerent , mais plus 
petit ; un troisième déploie en éventail sa longue 
queue à mesure qu'il s'approche, et gazouille quand 
il est perché. On aperçoit des martins- pécheurs à. 
peu près de la grosseur des nôtres; mais leur plu* 
inage est moins joli , et ils sont rares. 

cr On rencontre autour de s rochers des huitriers 
'noins à hec rouge , et des nigauds huppés couleur 
de plonihy dont les ailes et les épaules sont tache- 
tées de noir ; le reste de la partie supérieure du 
corps est d'un noir velouté nuancé de vert. Il nous 
arrivait Fréquemment de tuer des uns et des autres, 
ainsi que d'autres nigauds plus communs , noirs 
pardessus et blancs par-dessous, qui font leurs 
nids sur des arbres, où ils se perchent souvent 
plus d'une douzaine à la fois. Les cantons voisins 
de la cote offrent d'ailleurs un petit nombre de goé- 
lands, des hérons bleus; quelquefois, mais rare- 
ment, des canards sauvages, un petit pluvier cou- 
leur de sable , et des alouettes : on voit aussi sur 
la rade un assez grand nombre de manchots noirs 
dans la partie supérieure du corps, blancs sous le 
Tentre, et une foule de plongeons noirs. Nous 
tuâmes des râles , bruns ou jaimâtres , nuancés de 
noirs , qui vivent aux environs des ruisseaux , et 
qui sont presque aussi gros qu'une poule ordinaire. 
Rajouterai à cette liste une seule bécassine que 
nous tirâmes , et qui diffère peu de celles d'Eu* 
rope : nous ne vîmes pas d'autre gibier. 

ce En jetant la seine , nous primes des mulets , 
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des soles et des carrelets : les naturels nous vendi-» 
rent surtout une espèce de brcnie de mer qui est 
couleur d argent, et qui a une tache noire sur le 
cou : de gros congres^ et un poisson qui ressemblé 
beaucoup à Li brème , maïs qui pèse cinq , six et 
sept livres: il est noirâtre^ et a le museau épais; 
les Iiabitans du pays le nomment moggé. Nous pri- 
mes le plus communément à l'hameçon et à là 
ligne un poisson noirâtre de la grosseur d'une 
morue, et un autre de la même grandeur, rou- 
geatre, et qui avait un petit barbillon. Nous appe- 
lâmes celui-ci noctambule, parce que nous le pre- 
nions pendant la nuit : une espèce de petit sau- 
mon , des grondins, des raies, tombèrent de temps 
en temps dans nos filets, et lesZélanlais nousappoiv 
tèrent quelquefois une petite espèce de maquereau, 
des perroquets , et un autre très-rare, presque de 
la forme d'un dauphin : il est de couleur noire; 
ses mâchoires sont fortes et osseuses, et ses na- 
geoires de derrière s'allongent beaucoup aux ex- 
trémités. Tous ces poissons , excepté le dernier , 
sur lequel nous ne pouvons rien dire , parce que 
nous ne le gofitâf nés pas , sont bons à manger : 
mais le moggé , le petit saumon et le poisson noi- 
râtre sont supérieurs aux autres. 

« Les rochers oATrent une quantité considérable 
d'excellentes moules : on en trouve une qui n'est 
pas commune et qui a plus d'un pied de longueur; 
il y a aussi des pétoncles enterrées dans le sable des 
petites grères, et en quelques endroits, des huttres 
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très^petites et d'un goût .parfait. J'ai remarqué dix 
4QU douze espèces de coquillages , des limaces de 
jner^ des lépas et de très-belles oreilles de mer. J'ai 
.vu aussi un coquillage qui s'attache aux plantes; 
enfin d'autres productions marines , telles que les 
étoiles de mer^ etc. , dont plusieurs sont particu- 
iières à la Nouvelle-Zélande. Les naturels nous ven- 
dirent des homars dont la grandeur égalait celle 
des nôtres les plus gros^ et des sèches. 

(c Les insectes^sont très-rares i^ nous ne vîmes que 
deux espèces de mouches , quelques papillons , de 
petites sauterelles, diverses araignées, de petites 
fourmis noires et une multitude de mouches-scor- 
pions y dont, le bourdonnement se Élisait entendre 
partout au milieu des bois; les moucherons, très- 
nombreux , et presque aussi incommodes que les 
xnousquites , sont les seuls insectes malfaisans. 

(f Nous n'avons point aperçu de reptiles, si ce 
u'est deux ou trois espèces de petits lézards qui ne 
font point de mal. 

a 11 est singulier que sur une île aussi étendue , 
on ne rencontre d'autres quadrupèdes qu'un petit 
nombre de rats, et des chiens qui viventdans l'état 
de domesticité. 

(( Le règne minéral n'offre rien qui soit digne 
d'être cité, si on excepte un jaspe vert ou une 
pierre serpentine, dont les Zélandais font leurs 
outils et leurs ornemeps. Us estiment beaucoup 
cette substance, et ils ont sur $a formation des 
idées superstitieuses qu'il nous fut impossible de 



^ 
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comprendre ; ils disent qp on la Iroave dans unç 
grande itiviére, ou dans un gratiid lac 3it^é Inen 
loin dans.le;sud- Il nous parut, d'auprès leur teipoi- 
gnage ^ qu*op l'y jençontrç en eouclies peu épaisses 
ou peutrétre . )sn naorçeaux déiaQliés couime nos 
pierres à fusil. Kous en achetâmes up morcef([u 
d'environ id.poqces de long, d'un pied de large, 
et de près de dqu^ ppuces d'épaisseur; encore scm- 
blait-il être le fragment d'un morceau plus consi- 
dérable. 

(c Les .naturels sont.de la taille ordinaire des £u-« 
ropéens, et en général ne jiont pas aussi bien faits , 
surtout vers les extrémités. Cela vient peut-être* 
de ce qu'ils demeurent accroupis trop long- 
temps , et de ce que la nf^ture montagneuse du 
pays les empêche de se livrer au ^enre d'exercice 
qui contribue à rendre le corps droit et bien pro« 
portionné. Cetjle dernière remarque soufiFre néan^ 
moins plusieurs exceptions; qufjl^ues-uns sont 
d'une très-belle taille, /et ont dos muscles forts; 
maisj'en^ii yu peu qui leussent de l'en^bonpoint. 

« La couleur de leur peau varie deipuis le noir 
assez foncé jusqu'à ^ne teî;ite j$iunatre ou olive i 
leurs traits ne spnt pas pon plus uniformes; quel-* 
ques-uns ressemble^^t à des Européens. Us OM 
en général le visage rond p les lèvf es pleines e| 
le nez épaté; mais leurs lèvres m 4onl pas t4*èa-» 
épaisses» et leur ^ez nVst point apllaili comme celui 
des nègres : je ne npi^ spuyi^ns ^o^ d'iavoir vu un 
nez véritablement nqui^ Xi6U^ d^ptf MQJt d'uQft 
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largeur ordinaire, blanches et bien rangées; ils 
ont les yeux grands et d'une extrême mobililë. 
Leur chevelure est noire , droite et forte , commu- 
nément coupée sur le derrière de la tête , et relevée 
en touffe sur le sommet t celle de quelques-uns bou- 
cle naturellement ; on rencontre même des cheveux 
châtains. En général , la physionomie des jeunes 
gens est ouverte et assurée ; mais celle de la plupart 
des hommes d*un âge mûr est sérieuse : elle an- 
nonce assez souvent de la mauvaise humeur et de 
la réserve, surtout s'ils' sont étrangers. La taille 
des femmes est plus petite que celle des hommes , 
mais leur forme ou leurs traits ne sont guère plus 
gracieux. 

« Le vêtement des deux sexes est le même; les 
hommes et les femmes se couvrent d'une pièce 
d étoffe qui a environ cinq pieds de long et quatre 
dé large. Ils la fabriquent avec le phormium; 
c'est la plus importainte et la plus compliquée de 
leurs manufactures. Afin d'embellir cet habit ^ 
ils y mettent des morceaux de peau de chien ^ 
ou le façonnent en compartimens dans les coins. 
Deux coins de la pièce d'étoffe passent sur les 
épaules , et s'attachent sur la poitrine avec le reste 
qui couvre le corps : une ceinture de natte tient 
le vêtement assujetti autour du ventre; l'étoffe 
est quelquefois couverte de peau de chien ou de 
grandes plumesd'piseaui( qui paraissent tissuesavec 
le phormium. Un grand nombre d'entre eux por- 
tent sur ce priemier surtout des nattes qui descen*- 
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dent des épaules aux talons; le surtout le plus or«^ 
diufireest composé de joncs grôssicrcment réunis^ 
et attachés à un cordon d'une longueur considé- 
rable; ils le mettent sur les épaules, et les joncs 
tombent de tous côtés jusqu'au milieu des cuisses : 
lorsqu'ils ont ce manteau e.t qu'ils se tiennent assis 
dans leurs pirogues ou sur le rivage , on les pren- 
drait pour de grosses pierres grises, si leurs tête^ 
noires n'engageaient pas à les examiner plus atten- 
tivement. 

« Ils ornent leurs cheveux de plumes ou de pei- 
gnes d'os et de bois garnis de nacre de perle , ou de 
fibres'de plantes entrelacées. Les hommes et les 
femmes suspendent à leurs oreilles, qui sont percées 
ou plutôt fendues I de petits morceaux de jaspe ^ 
d'étoffe ou de grains de verroterie ^ quand ils peu- 
vent s'en procurer. Quelques-uns^ mais en petit 
nombre , ont un trou dans la partie inférieure du 
cartilage du nez; mais nous n'y avons jamais vu de 
parure: un Zélandais y passa une baguette, afin 
de nous montrer que le trou servait à cet usage. 
Us laissent croître leur barbe, mais ils aiment 
beaucoup à la faire raser. 

i< Le visage de qmelques-uns^ est tatoué ; on y voit 
des lignes spirales et d'autres dessins de «couleur 
noire on bleu fonoé ; nj^is nous, ne savons pas si 
c'est un caprice de leur vanité ou une marque par-* 
ticulière de distinctiçm : les femmes ne sont tatouées 
que sur les lèvres ou sur quelques parties du men- 
ton. Les deux sexes enduisent souvent leur visage 
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et lètiy lêtè d*une peinture i^ougequi paraît être dé 
Tocre liiêlé avec de la graisse'; les fetiinies' portent 
quielquefots autont* du cou des dents de requin ou 
de longs grains^ qui noils parurent être faits des os 
de la cuisse d*utl petit oiseau', taillés sous cette 
forme, ou ùû coquillage dû pays. Un petit nombre 
d'entre elles avaient des tabliers triangulaires ornés 
de plhtiies db fj^eirtoquet , on dé nlorceaux de nacre 
de perlie, et garnis dWe double et d'une triple 
rangée de cordes pour les attacher. J'ai aperçu des 
chapé^ut où'déis' bonnets dé plumes d^oiseaux 
qu'on peut regarder comme ûnie^itivention djb leur 
goût pour là pdrùre, car ils ne sôrit pas dans Tusage 
de se ootivrif la tête. 

c( Ils habitent les bords dès petites anses dont j'ai 
ftltia description plus haut. Ils y vivent en coni- 
lÀtinamé aiî nombre de quarante ou citiqùante : les 
ftmilIé^'sont'qViet^ûéfdisi^li^réès'lès une*» des au- 
tres; mais dans ce dernier eas, leurs cabanes, en 
général tfès*misérïibflés^ se trouvent contiguës. La 
meilleure Hutte que j'ai vue avait à peu près irente 
pieds dé long^ quftize de large et six de haut; 
elle était bâtie exactement comme les granges dé 
nos ca/mpagtï^V ta' ëhafrpente de l'intérieur avait 
dé la force et dé la régularité; dès rameaux d'osier 
tenaient solidethén't'atcàdiées lés poutres de sou- 
iien, qui étaient 'altemtttiVertfeàt gVosses et petites , 
et peintes eh rougé' et eh noif : la solive du faite 
me pat*ut a^eït fot*tè, et les gros joncs qui com- 
posaient lé dedans dé lanoitùre étaient rangés pa- 
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rallèlement et d'une manière très-soignée : l'une 
des extrémités offrait un petit trou carré qui servait 
déporte, par laquelle on ne pouvait entrer qu'en . 
rampant sur ses genoux , et près de celui-là un se- 
cond beaucoup plus petit y qui semblait destiné à • 
révaporation de la fumée; car je n'aperçus point 
d'autre soupirail ; je jugeai qu'il n'y- avait pas dauf 
le pays de meilleure habitation ^ et qu'elle étaitoof 
cupée par un des principaux personnages. La phif 
part des autres étaient plus petites de moitié; elles 
excédaient rarement quatre pieds de hauteur; elles 
garantissaient du vent et de la pluie , mais leur con* 
struction était mauvaise. 

a Un petit nombre de paniers ou de sacs, dans 
lesquels les naturels mettent leurs hameçons de 
pèche et d'antres bagatelles, formaient tout Fameu^^ 
blement de ces habitations. Lés Zélandbis s'y tien*; 
nent assis autour d'un petit feu : il est probable; 
qu'ils y dorment aussi., sans autre couverture qu# 
celle qu'ils portent durant le jour ; peut-être mêm^ 
la quittent-ils la nuit; car il faut, peu de monde 
pour échauffer des huttes aussi étroites. 

(( Ils tirent de la pêche là pllis grande partie de 
leur subsistanoe; ils emploient dés filets de diffi^ 
rentes espèces, et des hameçons dé bois dont la 
pointe est garnie 4'un os aiguisé!, iiliais d'une formf^ 
si bizarre, ^'un étranger les jtige d'abord peu 
propres à Fusage auquel ils sont destinés. Il parait 
qu'ils changent de domicile lorsque le poisson de- 
vient rare y ou lorscpi'uae cai^n quelconque les 
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dégoûte de Tendroit où ils sont établis. Nous vtmcs 
en effet des habitations nouvelles dans des cantons 
où il n'y en avait point durant notre dernier 
voyage , et même celles que nous avions rencon- 
trées alors se trouvaient déjà désertes. 

<( LeuVs pirogues sont bien faites; les bordages 
sont élevés les uns sur les autres , et attachés avec 
de fortes baguettes d'osier qui tiennent aussi une 
latte longue et étroite fixée sur les coutures en 
dehors ; afin de prévenir lès voies d'eau. Quel- 
ques-unes ont cinquante pieds de longueur , et 
sont si larges, qu'on peut les manœuvrer sans 
balancier; mais les plus petites en ont ordinaire* 
ment un. Souvent ils en réunissent deux à l'aide 
d'un radeau; c'est ce que nous appelions les dou- 
bles pirogues : elles portent de cinq à trente hom- 
mes , et quelquefois davantage. On y voit fréquem- 
ment une grosse tête assez bien sculptée et pein-* 
tnfirée; cette 6gure semble représenter uii homme 
à qui une violekiie colère donne des contorsions. 
Les pagaies sont longues de quatre à cinq pieds ^' 
étroites 9 et -se terminent en'^ÎBté. Lorsqu'ils ra** 
ment eii mesul*e , la pirogue marche très-vite ; la 
voile, qii'ils déploient rarement , est une natte de 
forme triangulaire, dont la partie la plus large est 
Jilacée au haut du mât. 

c( Ils n'ont d'autre manière d'apprêter leurs 
poissons que de les rôtir, ou plutôt de les cuire 
ftù four , car ils ne savent pas les faire bouillir. Ils 
cuisent de même 'des racines et une partie àe la 
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tige d'une grande fougère^ dans un grand trou 
qu'ik creusent en terre; ils fendent ensuite ceft 
racines et ces tiges, et ils trouvent dans l'intérieur 
une belle substance gélatineuse, qui ressemble à du 
sagou bouilli, et qui est plus ferme. Ils mangent 
aussi la racine d'une autre fougère plus petite, qui 
parait leur tenir lieu de pain ; car ils la sècbent^ 
et ils l'emportent avec des quantités considérables 
de poissons secs , quand ils emmènent leurs fa- 
milles, ou qu'ils s'éloignent beaucoup de leurs 
habitations. Ils la battent jusqu'à ce qu'elle soit un 
peu amollie; ils la mâchent alors, après en avoir 
rejeté les grosses fibres ; le reste a une saveur douce 
et farineuse qui n'est point du tout désagréable. 

« Lorsqu'ils n'osent point aller en mer, ou peut- 
être dans les temps où ils ne se soucient point de 
poisson , ils mangent des moules et d'autres co- 
quillages. Us déposent les coquilles près de leurs 
cabanes, et elles y forment de grands tas. Ils vien* 
nent à bout quelquefois de tuer des râles, des 
manchots et des nigauds, qui servent à varier leur 
nourriture. Ils élèvent d'ailleurs un nombre con-- 
sidérable de chiens pour les tuer un jour; mais on 
ne peut regarder le chien comme un article prin- 
cipal de leur régime diététique. Comme il n'y a 
]>as à la Nouvelle-Zélande la moindre trace de cul- 
turc y il résulte de ces observations que les naturels 
n'ont guère d'autres ressources pour subsister que 
la mer , laquelle est à la vérité très-prodigue en 
leur faveur. 

XXII. 8 
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« Comme leur corps est couvert de graisse , et 
que leurs habits ne sont jamais lavés , ils exhalent 
une odeur fétide, et leurs repas sont aussi mal- 
propres que leurs personnes. Mous les avons vus 
manger la vermine , qui est assez abondante sur 
leur tête. 

« Ils avalaient avec une avidité extrême des 
quantités considérables d'huile animale puante, 
et de la graisse de phoque que nous faisions fon- 
dre aux tentes, après lavoir gardée depuis près 
de deux mois; et à bord du vaisseau, ils ne se 
contentaient pas de vider les lainpes^ ils dévoraient 
encore les mèches, et la partie daces mèches qui 
FetaÂ enflammée. Quoique la terre Van - Diemen 
semble offrir peu de subsistances , ses habitans ne 
voulurent' pas même goûter notre pain; au lieu 
que les Zélandais le mangeaient avec beaucoup de 
Véracité, lors même que nous leur en offrions des 
moroeaux tout*à-fait moisis. On ne doit pas cxpli-* 
qqer ces &its par la grossièreté de leur goût, car 
je leur ai vu flairer des choses que nous mangions , 
et les jeter ensuite avec un dégoût marqué. 

« Ils paraissent avoir autant desprit d'invention 
et d'adresse dans leurs ouvrages que les autres 
peuplades qui se trouvent au même point de civi* 
lisation, car ils sont dépourvus d'outils métalliques ; 
leurs meubles , leurs vêtemenset leurs armes, tout 
ne qui sort de leurs mains a de l'élégance et de la 
force , et est de plus très-commode. Leur prin- 
cipal outil a la forme de nos doloirs, et il est, ainsi 
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que le ciseau et la gouge , de celte pierre serpen«« 
tine verte y ou de ce jaspe d^it j*ai déjà parlé : ils 
ont quelques outils d'une pierre noire, polie et 
très dure. Ils excellent surtout dans la sculpture , 
cl ils en mettent sur la moindre chose. L avant de 
leurs pirogues en particulier offre quelquefois des 
urncmens qui annoncent un bon goût de dessin , 
une application et une patience extraordinaires; 
leurs cordages de pécbe sont aussi (bris et aussi 
bien faits que les nôtres, et leurs filets égalaient 
les noires en beauté. La fabrique de leurs outils 
est ce qui doit leur coûter le plus de peine , car la 
pierre en est extrêmement dure. Nous conj^- 
turâmes que, pour la façonner, ils la frottent sar 
une «'lutre, et que cette opération est bien longue- 
Une coquille, un morceau de caillon ou de jaspe 
leur lient lieu de couteau. Ils ne connaissent d autre 
vrille qu'une dent de requin fixée à un petit mor- 
ceau de bois : ils ont de petites scies; ce sont des 
dents de poisson découpées en pointes saillantes, 
qu'ils attachent à la partie convexe d'un morceaa 
de bois proprement sculpté. Ils nous dirent qu'ik 
s'en servent seulement pour découper le corps de 
leurs ennemis qu'ils tuent dans les batailles. 

« Il n'y a pas sur le globe de peuplade plusseï^ 
slble aux injures et plus disposée à la vengeance. 
Ils sont d'ailleurs insolens lorsqu'ils ne craignent 
pus d'être punis; et ce défaut est si contraire i la 
vériuble bravoure, qu'on doit peut-être regarder 
leur ardeur à venger une injure oonuue l'effL^t d'un 
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caraclère féroce plutôt que d'un grand courage : 
ils paraissent aussi soupçonneux et défians. Dans 
leurs premières visites , ils ne venaient jamais le 
long du bord des vaisseaux ; ils se tenaient sur 
leurs pirogues y à quelque dislance, pour observer 
nos mouvemens , ou délibérer s'il était convenable 
de s'exposer en venant parmi nous. Ils volent tout 
ce qui leur tombent sous la main , s'ils ont la plus 
légère espérance de n'être pas découverts; et je 
suis persuadé qu'ils se permettraient beaucoup do 
friponneries dans leur commerce , s'ils croyaient 
pouvoir les commettre en sûreté; car ils ne vou- 
laient pas nous laisser examiner les choses qu'ils 
nous apportaient^ et ils se réjouissaient lorsqu'ils 
croyaient nous avoir trompés. 

On doit s'attendre à quelques-uns de ces vices 
paimi des peuplades où il y a peu de subordina- 
tion , et où par conséquent on trouve peu de lois , 
si même il y en existe pour punir les délits. L'au- 
torité d'aucun Zélandais ne parait s'étendre au-delà 
de sa famille ; et lorsqu'ils se réunissent afin de tra- 
vailler à leur défense commune^ ou dans tout autre 
dessein , ils choisissent pour chefs ceux qui mon- 
trent le plus de courage ou de prudence. J'ignore 
comment ils terminent leurs querelles particu- 
lières; mais dans celles que j'ai vues, quoiqu'elles 
fussent de peu d'importance, ils se montrèrent 
très-bruyans et très-violens. 

(f Les diverses tribus sont souvent en querelle 
«ntre elles, ou plutôt elles y son! toujours; car le 
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grand nombre de leurs armes el leur dei^tcrité à 
s'en servir annoncent que la guerre les occupe 
principalement : ces armes sont des piques , des 
patous ou massues^ des lances, et quelquefois 
des pierres. Les piques sont d'un bois très-dur; 
leur longueur varie de cinq à vingt et même trente 
pieds. Ils lancent les plus courtes comme des dards. 
Le patou on Yemité est de forme elliptique; sa 
longueur est d'environ dix-huit pouces; il a un 
manche de bois, de pierre, dos ou de jaspe vert;, 
et c'est l'arme sur laquelle ils comptent le plus 
dans les batailles. La lunce, q|i la longue massue, 
a cinq ou six pieds de longueur; l'une de ses 
extrémités se termine en pointe, et offre une tête 
sculptée; l'autre est large ou aplatie, avec des bords, 
tranchans. 

a Avant de commencer l'action , ils entonnent 
une chanson guerrière , et ils observent tous la 
mesure la plus exacte; leur colère arrive bientôt 
au dernier degré de la fureur et de la frénésie ; 
ils font des contorsions horribles de l'œil , de la 
bouche et de la langue , afin d'inspirer de la ter- 
reur à leurs ennemis ; on les prendrait pour des 
démons plutôt que pour des hommes, et cet affreux 
spectacle glacerait presque d'effroi d'in trépidesguer* 
riers qui n'y seraient pas accoutumés. Ils ont une 
autre habitude plus horrible et plus déshonorante 
pour la nature bumainc : ils dccoupçnt en mor« 
reaux un ennemi vaincu , lors même qu'il n'est 
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pas encore mort, et après l'avoir rôti, ils le man- 
gent, non-seulement sans répugnance^ mais même 
avec une satisfaction extrême. 

(( On est tenté de croire que, des hommes capa- 
bles de pareils excès de cruauté n'ont aucun sen- 
timent d'humanité, même pour ceux de leur tribu: 
cependant on les voit déplorer la perte de leurs 
parens d'une manière qui suppose une grande sen- 
sibilité. Les hommes et les femmes poussent des 
cris attendrissans , lorsque leurs parens ou leurs 
amis Snt été tués dans les batailles, ou sont morts 
d'une autre manièreik: ils se découpent le front et 
les joues avec des coquilles et des morceaux de 
cailloux ; ils se font de larges blessures , d'où le 
sang sort à gros bouillons et se mêle à leurs larmes : 
ils taillent ensuite des pierres vertes auxquelles ils 
donnent une figure humaine : ils rqettent à cette 
figure des yeux de nacre de perle , et ils la portent 
à leur cou en souvenir de ceux qui leur étaient 
chers. Leurs affections paraissent si fortes, qu'au 
retour de leurs amis, dont l'absence n'a pas éie 
quelquefois bien longue , ils se découpent égale- 
ment le visage, et poussent dans leurs transports 
de joie des cris frénétiques. 

« Les enfans sont accoutumés de bonne heure à 
toutes les pratiques bonnes ou mauvaises de leurs 
pères : un petit garçon ou une petite fille de neuf 
à dix ans fait les mouveniens , les contorsions et 
les gestes par lesquels les Zélandais pins âgés 
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inspirent de la terreur à leurs ennemis : il eliauie 
la chanson de guerre , et il observe très-eiaclement 
la mesure. 

« Les Zélandais chantent sur des airs qui ont une 
sorte de mélodie les traditions de leurs aïeux , leurs 
batailles^ leurs victoires , et même des sujets' assez 
indifTérens. Ils sont passionnés pour ce divertisse- 
ment, et la plus grande partie de leur temps y est 
employée : ils passent aussi plusieurs heures de 
la journée à jouer de la .flûte. 

<c Quoique leur prononciation soit souvent gut- 
turale f leur langue est bien loin d'être dure ou dés- 
agréable; et si nous pouvons établir ici une opinion 
d'après la mélodie de quelques-uns 4e leurs chants, 
l'idiome de la- Nouvelle-Zélande a certainement une 
grande partie des qualités qui rendent les langues 
harmonieuses : il est assez étendu. On imagine bien 
toutefois qu'on le trouvera pauvre , si on le com- 
pare à nos langues d'Europe , qui doivent leur per- 
fection à une longue suite de travaui. J'ai rassemblé 
une quantité considérable de mots durant le précé-- 
dent voyage et durant celui<<îi ; et comme j'ai éttt« 
dié avec le même soin les idiomes des autres fies 
du grand Océan ^ il m'est démontré, de la manière 
la plus évidente, qu'ils ont une ressemblance singu- 
lière , on plutôt que le fond en est le même. » Les 
relations des deux premiers vopges ont déjà fait 
cette remarque. 
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CHAPITRE IL 

Relation du voyage depuis le départ de la Nouifelle- 
Zélande jusqu^ à V arrwée des vaisseaux à TaXii^ 
ou aux îles de la Société. 

u Ijes deux vaisseaux partirent de la Nouvelle^ 
Zélande le 25 février 1 777. Dès qu'ils eurent perdu 
la côte de vue, le mal de mer inspira des réflexions 
tristes aux deux Zélandais qu'emmenait O-maï; ils 
se repentirent beaucoup de leur démarche : le ca- 
pitaine Cook Iqpr donna toutes les consolations et 
tous les encouragemens qu'il put imaginer : ce fut 
inutilement; ils pleurèrent en public et en parti* 
culier : ils firent entendre' leurs lamentations dans 
une espèce de chanson qui , autant que nous pû- 
mes le comprendre , faisait l'éloge de leur pays et 
des hommes dont ils se trouvaient à jamais sépa- 
ra. Leur affliction dura plusieurs jours; mais le 
mal de mer les quitta enfin ^ et leur émotion dinii- 
minua. Leurs lamentations devinrent moins fré- 
quentes ^ et ils finirent par les cesser tout-à-fait. Ils 
oublièrent peu à peu la Nouvelle-Zélande et leurs 
amis , et ils parurent aussi fermement attachés aux 
Anglais que s'ils étaient nés leurs compatriotes. » 

Le capitaine Cook ^ en partant de la Nouvelle- 
Zélande, se proposait d'arriver à Taïli le plus tôt 
qu'il pourrait; il ne pouvait espérer aucune dé- 
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couverte durant eette traversée qu'il avait faite tant 
de fois ; les quadrupèdes et les animaux qu'il vou- 
lait déposer aux tles de la Société l'obligèrent à 
faire cette route le plus promptement possible ; un 
autre motif plus important encore le déterminait 
ù la célérité ; mais il fut contrarié par les vents qui 
soufflaient presque constamment de la partie de 
Test. Il fut obligé de faire route au nord et même 
au nord-ouest. L'espérance de voir le vent souffler 
davantage de la partie du sud , ou de rencontrer 
le vent d'ouest un peu en dehors des tropiques, 
ainsi qu'il l'avait éprouvé dans ses autres voyages, 
l'engagèrent à continuer- celte route à tout hasard; 
car , dit«il : « Pour remplir cet année le principal 
objet démon expédition, c'est-à-dire, pour me 
rendre à la côte septentrionale de l'Amérique, il 
fallait absolument que ma traversée de la Nouvelle- 
Zélande à Taïti , ou* aux tics de la Société , ne fut 
pas longue. » 

Le vent demeura fixé invaiâaiilement a Test-sud- 
est, et il ne s'en coarta pas-de plus de deux points 
de l'un ou l'autre côté ; il fut aussi très-faible , en 
sorte que les vaisseaux ne passèrent le tropique que 
le 2j mars; ils n'étaient alors qu'à ^oi^ 2i3' de 
longitude orientale, ou 9^ à l'ouest du lieu vers 
lequel ils se dirigeaient. 

Le 29, à dix heures du matin, la Découverte 
avertit par un signal qu'elle voyait une terre ; on 
reconnut bientôt que c'était une tle de peu d'éten- 
due. Le lendemain , au point du jour , le capitaine 



i:22 HiSTOIRt: GENERALE 

Cook fit route vers la côle occidenlale. Le ressac (i) 
qui battait partout avec violence sur la côte mé- 
ridionale , et le récif qui renvironrtait, lui firent 
juger qu'il était impossible de mouiller eu de dé- 
barquer sur cette partie. 

« Nous vîmes ^ dit-il ^ sur une pointe que nous 
avions déjà dépassée, plusieurs naturels qui se 
mirent à la nage pour aller sur le récif^ où ils 
demeurèrent tranquillement lorsqu'ils virent que 
nous ne ralentissions point notre marche. D*au- 
tres , q!Û se montrèrent bientôt de différens côtés , 
nous suivirent ; ils se rassemblaient quelquefois en 
petites troupes , et ils poussaient des cris en chœur , 
à peu près comme les habitans de la Nouvelle- 
Zélande. 

K A huit heures, nous étions par le travers de 
la partie ouest-nord-ouest de Tile , assez près de 
la côte pour distinguer avec nos lunettes plusieurs 
des insulaires postés sur une grève sablonneuse , et 
armés de longues piques et de massues qu'ils bran- 
dissaient d'une manière menaçante , on, selon l'in- 
terprétation de diverses personnes de l'équipage , 
d'une manière amicale. La plupart étaient nus, si 
Ton excepte une ceinture qui. passait entre leurs 
cuisses , et qui couvrait les parties naturelles. Quel- 
ques-uns avaient sur les épaules un manteau d'étoflfe 

(i) M. Marsden explique la cause du ressac d*une manière 
très -ingénieuse et très - satisfaisante. (Voyez Histoire de 
Sumatra,) 
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de dîQerentes couleurs ^ disposées en raies ou eoi 
carrés. La tête de presque tous était enveloppée 
d*un corps blanc qui ressemblait à un turban , et 
quelquefois à un chapeau élevé et de forme conique : 
nous remarquâmes aussi que leur teint était ba- 
sané^ et leur taille moyenne , mais robuste, et dis- 
posée à lembonpoint. 

« Us lancèrent une pirogue avec précipitation , 
de l'extrémité de la grève la plus éloignée de nous; 
un homme y monia^ et prit le large. Je jugeai 
qu'il voulait venir au vaisseau , et je mis en travers 
afin de Fattendre : mais le courage lui manqua , et 
il regagna bientôt le rivage ; il prit un second in- 
sulaire y et tous les deux ramèrent de notre coté. Ils 
craignirent cependant d'approcher ^ et ils s'arrêtè- 
reni.O-maï leur ayant parlé la langue de Taîti^ leur 
frayeur parut se dissiper ^ et ils vinrent assez près 
de nous pour recevoir des grains de verroterie et des 
clous que nous attachâmes à un morceén de bois , 
et que nous leur jetâmes. Us semblèrent avoir 
peur de toucher notre présent ^ et ils ne délièrent 
ni les grains de verroterie ni les clous. Celte réserve 
fut peut-être un effet deleurs idées superstitieuses; 
car 0*maï me dit que^ lorsqu'ils nous vii^nt dis- 
posés à leur faire des largesses, ils demandèrent 
quelque chose pour leur eatoua , ou leur dieu. Il 
leur demanda s^ils mangeaient de la chair humaine. 
Ils répondirent que non y avec un mélange d'indi- 
gnation et d*horreur. L'un d'eux , qui se nommait 
MaourQua, interrogé d'où lui venait la cicatrice qu'il 
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^vait au front , répondit que c'était la siiue d'une 
blessure reçue dans une bataille contre les habitâtes 
d'une île située au nord-est y qui descendaient de 
temps à autre dans son pays. Us empoignèrent en- 
suite un des cordages de la Résolution f mais ils 
liésitaient toujours de monter à bord. O-mai > qui 
les entendait assez bien , apprit que leurs compa- 
triotes leur avaient recommandé de se tenir sur 
leHrs gardes, et qu'on les avait chargés de savoir 
d'où arrivait notre bâtiment, et quel était le nom 
du capitaine. Nous les interrogeâmes de notre côté 
sur le nom de File; ils l'appelaient Mangaïa ou 
Mangluf et ils ajoutaient quelquefois Noue, Naïf 
Naiva ; ils nous dirent que leur chef se nommait 
Orouaïka, 

(cMaouroua avait de l'embonpoint et une taille 
bien proportionnée; mais il n'était pas grand. Sa phy- 
sionomie nous parut agréable et son caractère jovial; 
car il (it plusieurs gestes comiques, qui annonçaient 
de la bonhomie et de la gatté ; il en fit aussi du 
genre sérieux : avant de saisir la corde qui pendait 
à l'arrière du vaisseau, il répéta quelques mots 
d'un air recueilli; il se recommandait vraisembla- 
blement à la protection de ses dieux. Son teint ap- 
prochait de celui des habitans des parties les plus 
méridionales de l'Europe. Son camarade n'était 
pas si blanc. La chevelure de tous les deux ptait 
noirc^ longue , lisse , et nouée au sommet de la tête 
avec un morceau d'étoffe. Us avaient des ceintures 
comme les naturels que nous avions aperçus sur la 
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côie. Nous reconnûmes qu ils tirent leur étoffe du 
mûrier à papier,de la même manière que leshabitans 
des autres lies du grand Océan. L'étoffe de leur cein- 
ture était lustrée ainsi qu^aux îles des Amis; mais 
celle qui flottait sur leur tête avait la blancheur de 
celle de Taïti. Ils portaient des sandales d'une 
espèce d'herbe tressée en natte; ceux qui se te- 
naient sur la grève en portaient également , et nous 
jugeâmes que c'était afin de garantir leurs pieds 
des pointes de rochers de corail. Leur barbe était 
longue : le côté intérieur de leurs bras^ depuis 
l'épaule jusqu'au coude , et diverses parties de leur 
corps étaient tatouées ^ selon l'usage des naturels 
de presque toutes les îles du grand Océan. Le lobe 
de leurs oreilles était percé ^ ou plutôt fendu , et 
l'ouverture était si grande , que l'un d'eux y plaça 
un couteau et des grains de verroterie que nous 
lui donnâmes; deux nacres de perles polies et une 
tresse de cheveux d'un tissu lâche pendaient au cou 
de celui-ci : c'est la seule parure que nous ayons 
remarquée. La pirogue sur laquelle ils arrivèrent 
( nous n'en vtmes point d'autre ) n'avait pas plus 
de dix pieds de long; elle était très-étroite et pro- 
prement faite. L'avant était , ainsi que les petits 
evaas de Taïli , couvert d'un bordage plat qui 
s'avançait en saillie , pour l'empêcher de se rem* 
plir d'eau lorsqu'elle s'enfonçait dans les flots. L'ar- 
rière s'élevait d'environ cinq pieds verticalement , 
comme à quelques pirogues de la Nouvclle-Zé- 
laiide ; et le haut de cet étambord était fourchu :- 
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la partie inférieure de l'embarcation était d*un bois 
blanc; la partie supérieure était noire, et les pa- 
gaieSy d*un bois de la même couleur , n'avaient 
pas plus de trois pieds de long; elles étaient larges 
et éinoussées à l'un des bouts : ils manœuvraient 
sans revirer; lorsqu'ils voulaient prendre une 
route diamétralement opposée à celle qu'ils te- 
naient^ ils ne faisaient que se tourner de l'autre 
bord. 

a Nous louvoyâmes sur ces entrefaites : et dès 
que les vaisseaux eurent pris une position conve* 
nable , la Résolution mit un canot à la mer , et la 
Découverte en lança un second, afin de sonder la 
côte et de chercher un lieu propre au débarque- 
ment. Je voulus descendre moi-même , et j'empor- 
tai diversea choses que j avais dessein de donner 
aux naturels pour gagner leur amitié. Dés que je 
fas hors du vaisseau^ les deux insulaires qui nous 
avaient quittés peu de temps auparavant s'appro- 
chèrent de moi; et lorsqu'ils furent près de mon 
canot, Maouroua y entra sans que je l'en priasse , 
«t sans hésiter un seul moment. 

N Je chargeai O-maï, qui m'accompagnait, de 
lui demander où nous pourrions faire notre débar« 
quement: Maouroua nous indiqua deux endroits; 
mais je vis à regret que dans tous les deux nous 
courions risque de remplir d'eau nos canots, et 
même de les perdre. Nous ne fûmes pas plus heu- 
reux dans la recherche d'un mouillage, car nous 
ne trouvâmes de fond qu a une encablure des bri- 
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sans. La sonde y rapporta de trente à quarante 
brasses y et elle indiqua des rochers de corail aigu ; 
en sorte que Tancrage eut été encore plus périlleux 
que le débarquement. 

(c Tandis que nous étions ainsi occupés à recon- 
naître la côte y les naturels arrivèrent en foule sur 
le récif > armés comme ceux que nous avions aper- 
çus d*abord. Maouroua^ qui était sur mon canot, 
croyant vraisemblablement que ces guerriers nous 
empêchaient de débarquer ^ letir ordonna de se 
retirer; un pssez grand nombre obéirent; et je 
jugeai qu'il avait une sorte de considération dans 
son pays : en effet , si nous le comprimes bien, il 
était frère du roi. Les naturels parurent si curieux > 
que plusieurs se jetèrent h la mer, et arrivèrent 
près de nous à la nage. Ils montèrent à bord sans 
aucune réserve; il fut même difficile de les en 
chasser, et plus difficile encore de les empêcher 
de prendre tout ce qui leur tomba sous la main. 
Lorsqu'ils s'aj|>erçurent que nous retournions aux 
vaisseaux , ils s'en allèrent tous , exeepté Maouroiia ; 
il demeura dans mon canot, non sans témoigner 
de la crainte , et il m'accompagna à bord de laRér 
solution, 

H Les quadrupèdes et les autres objets nouveaux 
pour lui qu'il y aperçut lui causèrent moins de 
surprise que je ne l'avais imaginé. Ses inquiétudes 
absorbaient peut-être toute son attention. Il est sûr 
qu'il sembla très-agité , et le vaisseau s'éloignant 
de la coie au moment ovP nous arrivâmes , cette 
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mosphère fut chargée de brouillards : elle s'clève 
Ters le centre en petites montagnes^ du haut des- 
quelles le sol descend peu à peu jusqu'à la côte^ 
qui y dans la partie du sud-ouest , est de grés bru-> 
nâtre, et escarpée, quoiqu'elle n'y ait pas plus de 
dix à douze pieds de hauteur ; le battement des flots 
y a produit plusieurs excavations. Le terrain^ en 
pente ^ est couvert d'arbres d'un vert foncé ^ très- 
toufluSy niais peu élevés, et qui paraissent tous de 
la même espèce, excepté près du rivage , où il y en 
a un grand nombre de l'espèce du dragonnler, 
qu'on trou^Tdans les bois de la Nouvelle-Zélande. 
On en voit aussi de dispersés en d'autres endroits. 
La côte du nord-ouest se termine , ainsi que nous 
l'aVons déjà dit , par une grève sablonneuse , der- 
rière laquelle le terrain, coupé en petites ouvertures 
ou ravins, ofl*re une large bordure d'arbres qui 
ressemblent à de grands saules; d'après sa régula- 
rité, on la prendrait pour un ouvrage de l'art, si 
son étendue ne s'opposait pas à cette opinion» 
L'œil» en se portant plus loin vers le centre de 
File, découvre ces arbres d'un vert foncé dont je 
parlais tout à l'heure. Plusieurs de nos messieurs 
supposèrent que c'étaient des arbres à pain , entre- 
mêlés de cocotiers très-bas , et d'un petit nombre 
d'autres. Ils nous semblèrent plus hauts et moins 
voisins les uns des autres que sur la partie du sud* 
ouest. Cette différence peut venir de ce que nous 
étions plus près de la cote. On voit sur les petites 
montagnes quelques arbres clair semés ; d'autres 
XXII. 9 
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parties de leuf surface étaient nues et de couleur 
rougeâtre , ou couvertes de quelque chose qui res* 
semblait à de la fougère. En tout. File est d'un 
aspect agréable , et la culture pourrait la rendre 
un des Jieux les plus cbarmans du globe. 

ce Comme les babitans nous parurent nombreux 
et bien nourris , les moyens de subsistance que 
fournit cette terre doivent être abondans. Je serais 
' curieux de connaître leur régime diététique; car 
notre ami Maouroua nous dit qu ils n*ont point de 
cochons , ni de chiens, dont ils ont cependant oui 
parler ; mais il nous apprit qu^ls ont aks bananes, 
du fruit à pain et du taro. Les seuls oiseaux que 
nous y vîmes , furent quelques hirondelles de mer, 
des noddis , et d'autres oiseaux aquatiques : nous 
aperçûmes aussi un héron blanc sur le rivage. 

« La langue des habitans de Mangia est un din- 
lecte de Tidiome de Taïti ; mais leur prononcia- 
tion, comme celle des Zélandais, est plus gutturale. 

« Les insulaires de Mangia sont d'une belle 
figure ; ils ressemblent à ceux de Taïti et à ceux 
des Marquésas , plus qu'à aucune autre des peu^ 
plades que j'ai rencontrées dans le grand Océ;in« 
Leur peau est douce; ils ne sont pas musculeux. 
Autant que nous avons pu en juger, ils ont cette 
disposition au plaisir qui distingue les Taïtiens : 
non*seulement leur esprit est gai, mais ils connais* 
sent très - bien les gestes lascifs que les Taïtiens 
emploient dans leurs danses*; car Maouroua les fît 
devant nous. Il y a aussi lieu de supposer que leur 
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manière de vivre est la même. Quoique la rtâtnre 
du pays nous aie empêchés de découvrir un grand 
nombre de leurs habitations ^ nous aperçûmes près 
de la grève une maison dont la construction diffé- 
rait peu de celles de Taïti : elle était agréablement 
située au milieu a un bocage; elle paraissait avoir 
trente pieds dé long , et sept ou huit de hauteur : 
Tune de ses extrémités était ouverte, et représen* 
tait une ellipse coupée transversalement. Il y avait 
quelque chose sur des buissons qui se trouvaient 
devant la façade*: nous conjecturâmes que c'était 
un filet de pèche d*une texture très-délicate. 

(c Lorsqu'ils saluent un étranger , ils touchent 
son nez avec le leur, à peu près comme à la Nou- 
velle-Zélande I mais ils prennent en outre la m.nin 
de rhomme à qui ils veulent faire cette politesse , 
et ils la frottent assez durement sur leur nez et leur 
bouche. » (i) 

En examinant sur la carte la position de Man- 
gia f on voit que le capitaine Cook se trouvait alors 
à peu de distance de Taïti ; mais des obstacles in- 
surmontables continuèrent à l'en écarter. 

Il quitta la côte de Mangia le 3o mars dans 



(i) Les habitâns des lies Palaos , des Nouyelles-Philippines 
et des ilts Carolines , éloignées dé Mangia d'environ r^uinzo 
cents lieues, saluent de la même manière. « Leur civiliié et 
• la marque de leur respect consistent à prendre la main ou 
« le pied de celui à qui ils veulent faire honneur , et à s'en 
« frotter doucement tout le visage. » ( wiDvx édifiantes et 
cwienset, tome XV, page so8, édit.de 1781.) 
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yaprès*dlnëe. Le 5i , il découvrit une seconde 
terre à huit oit dix lieues dans Je nord-est quart 
nord. 

Le lendemain & huit heures^ il était par le tra- 
vers de reitrémité septentrionale de cette terre , à 
quatre lieues de distance , mais sous le vent, et il 
rseconnut qu'elle formait une tle à peu près de la 
même apparence et de la même étendue que Man- 
gia ; en même temps , il vit de Tavant à lui une 
autre ile beaucoup plus petite : il serait arrivé plus 
tôt à celle-ci ; mais la première eut la préférence , 
parce qu elle sembla plus propre à fournir des 
provisions pour le bétail , qui commençait à en 
avoir besoin. 

(( Comme il y avait peu de vent, et que ce vent 
était contraire , dit-il , nous en élions encore élot« 
gnés de deux lieues ,\et sous le vent le lendem.iîit 
à huit heures. Un instant aprèa, deux canots armés 
de la Résolution, et un troisième de la Découverte , 
commandé par le lieutenant Gore , allèrent cher- 
cher un mouillage et un lieu convenable pour le 
débarquement. Sur ces entrefaites , les vaisseaux 
serraient le vent pour atteindre la côte. 

(c Au moment où les canots se mirent en mer , 
nous aperçûmes plusieurs pirogues qui arrivaient 
près de nous ; elles abordèrent d'abord la Décou^ 
inerte, qui était plus voisine de la côte : trois d'entre 
elles I dont chacune ne portait qu'un seul homme , 
se rendirent hiçi||l$t à la Résolution. Ces embarca- 
tions étaient longues et étroites, et garnies d un 
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balancier. L'arriére avait trois ou quatre pieds d'élé- 
vation , et il ressemblait un peu à rétambord d'un 
vaisseau ; l'avant était aplati par-dessus , et avait 
par-dessous la forme d'une proue , et se recourbait 
à l'extrémité comme le manche d'un violon. Nous 
jetâmes aux insulaires des couteaux ^ des grains de 
verroterie , et d'autres bagatelles ; ils nous don- 
nèrent un petit nombre de cocos que nous leur 
demandâmes ; mais ils ne les cédèrent point comme 
un échange de ce qu'ils avaient reçu de nous^ car 
ils ne paraissaient avoir aucune idée de traBc^ 
et ils ne semblaient pas estimer beaucoup nos 
présens. 

ce L'un des naturels, que nous n'eûmes pas be* 
soin de presser long-temps , amarra sa pirogue à 
mon bâtiment , et monta à bord : les deux autres , 
encouragés par son exemple, le suivirent bientôt; 
Leur démarche et leur maintien annonçaient une 
tranquillité parfaite, et ils ne témoignaient aucune 
crainte de se voir arrêtés ou maltraités. 

Une nouvelle pirogue , conduite par un homme 
qui m'apportait des bananes en présent, arriva 
après leur départ : le messager me demanda par 
mon nom; il l'avait appris d'O-maî, qui était sur le 
canot de M. Gore. Sensible a cette politesse, je loi 
donnai une hache et un morceau d'étoffe rouge, et 
il regagna la côte bien satisfait. 0-ma! me dit en- 
suite que ce présent m'avait été envoyé par le roi , 
ou le chef principal de Ttle. 

« Une double pirogue sur laquelle nous comp«- 
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tâmps douze hommes , s'avança bientôt après vers 
n^m ; à mesure qu'elle s'approcbàk , les naturels 
rataient quelques mots en choeur (i) ; l'un d'eux 
se levait et indiquait ce que les autres devaient ré- 
péter ensemble. Lorsqu'ils eurent achevé cette cé- 
rémonie musicale , ils accostèrent la Résohuion , et 
demandèrent le chef du bâtiment : je me montrai^ 
ils tu'ofiriren^ un petit cochon et des cocos. Celui 
des insulaires qui me parut le principal personnage 
me donna en outre une pièce de natte , dés qu'il 
fut à bord avec ses compagnons. 

(( On les mena dans la grand'cbambre et dans 
les autres parties du vaisseau : quelques objets leur 
diasèrent de la surprise , mais rien ne fixa leur at- 
tention, Jls craignirent d'approcher des chevaux 
ci des vaches 9 ne pouvant concevoir la nature de 
CCS quadrupèdes. Lestnoutons et les chèvres pas- 
saient les bornes de leurs idées; car ils nous firent 
entendre qu'ils les prenaient pour des oiseaux. Les 
moulons et les chèvres "ne ressemblant point du 
tout à un oiseau, lés lecteurs trouveront inconce^ 



(i) Les balntans des Marquésas employèrent un cérémo- 
nial à peu près semblable lorsque Cook y aborda en 1774* 
( Foyez soo second Voyage. )Oii retrouve ce cérémouîal dans 
des iles très- éloignées de celles-ci. Padlllo , qui partit de 
Manille en 1710, fut reçu aux iles Palaos de la même ma- 
nière. L*auteur de la relation de son voyage dit : « Aussitôt 
à qu'ils s'approchèrent de notre bord , ils se mirent à chanter. 
(I Ils réglaient la cadence en frappant des moins sur leurs 
« cuîsses.T» {Lettres écit/iantei et curieuses, tomeXV, page 323.) 
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Table que des houimes soient assez îgnorans pour 
faire une si lourde méprise ; mais celte peuplade 
ne parait connaître d'autres animaux terrestres que 
les chiens , les cochons et les oiseaux : comme nos 
moutons et nos chérres différaient beaucoup des 
deux premières familles ^ ib en conclurent que ces 
quadrupèdes devaient appartenir ^ la dernière^ 
qu'ils savaient renfermer une variété considérable 
d*espèces. Je donnai à mon nouvel ami les choses 
qui me semblèrent devoir lui faire beaucoup de 
de plaisir : mais lorsqu'il s'en alla, il me parut 
mécontent; je compris ensuite qu'il désirait un 
chien, animal qui ne se trouve pas dans l'Ile, quoi- 
que les naturels sachent qu'il y en a sur d'autres 
terres de la mer Sud. Le capitaine Clerke reçut un 
présent pareil d'un insulaire qui avait les mêmes 
vues, et dont le^ espérances furent également tronir 
pées. 

(c Les hommes qui montaient ces pirogues étaient 
d'une taille moyenne, et ils ressemblaient beaucoup 
aux habitans de Mangia; mais leur teint était plus 
noir : ils nouent leurs cheveux au sommet de la 
tcte, ou bieu ils les laissent flotter en désordre sur 
les épaules; et quoique la chevelure de quelques* 
uns bouclât naturellement , elle était en général 
longue, ainsi que celle des autres qui l'avaient 
lisse. Nous aperçûmes delà diversité dans leur phy* 
sionomie, et quelques-unes des femmes avaient 
la peau assez blanche. Ils portaient, comme les in- 
sulaires de Mangia^ des ceintures d'étoffe lustrée 
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OU d*une belle natte, qui passaient entre les cuisses 
et couvraient les parties voisines. Ils portaient aussi 
des colliers d*une herbe large, enduite d'une pein* 
ture rouge, et où étaient enfilées des baies de mo« 
relie : ils avaient les oreilles percées, et non pas 
fendues, et ils étaient tatoués sur les jambes depuis 
le genou jusqu'au talon; en sorte qu'ils paraissaient 
avoir des bottes. Ils ne coupent pas leur barbe, 
non plus que leshabitans de Mangia, et leurs pieds 
sont également couverts d'une espèce de sandales ; 
leur maintien annonçait de la franchise, de la 
gaité et de la bonhomie. 

(f M. Gore fut de retour à trois heuretaprès midi; 
il me dit qu'il avait examiné toute la partie oo 
cidentale de l'ile sans trouver un endroit propre 
au débarquement d'un canot ou au mouillage des 
vaisseaux; que la côte est environnée dans son 
entier d*un rocher escarpé de corail , sur lequel la 
mer brise avec violence ; que les naturels mon- 
traient néanmoins des dispositions très-amicales, 
et qu'ils avaient paru affligés en voyant que nos 
détachemens ne pouvaient descendre à terre; il 
ajouta ensuite que par l'entremise d'O-maï il serait 
ftcile de les déterminer à nous apporter, en-deçà 
des brisans , les choses dont nous avions le plus be- 
soin , et en particulier des tiges de bananier , qui 
seraient bonnes pour le bétail. Le vent était faible 
ou nul, et la perte d'un jour ou deux ne devant pas 
avoir de suites fâcheuses, je résolus d'essayerl'expé- 
dient que me conseillait M. Gore, et j'ordonnai 
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qu*on en fît les préparatifs pour le lendemain. 

(( Le 5 1 à la pointe du jour , nous aperçûmes des 
pirogues qui venaient aux vaisseaux ; l'une d'elles 
accosta la Résolution. Les insulaires qui la mon-- 
taient m'apportèrent un cochon , des bananes et des 
cocos; ils me demandèrent un chien en échange^ 
et ils refusèrent tout ce que je leur offris d'ailleurs. 
L'un de nos messieurs avait un chien et une chienne 
qui nous incommodaient beaucoup ; en les don- 
nant , il aurait propagé sur cette terre la race d'un 
animal si utile; mais ses vues n'étaient pas aussi 
nobles » et il ne se rendit point à ma proposition. 
O-raaï fut plus généreux, il céda un chien favori 
qu'il avait amené de Londres. Les naturels reprirent 
]e chemin de l'Ile, très-satisfaits de leur acquisition. 

ce Sur les dix heures M. Gore partit avec deux 
canots de la Résolution , et un troisième de la Dé- 
cou\ferte , afin d'essayer l'expédition qu'il avait pro- 
posée. Je pouvais compter sur sa diligence et son 
habileté, et je lui permis de faire ce qu'il croirait 
le plus convenable; Deux des naturels qui étaient 
vertus à bord l'accompagnèrent; 0-mai devait lui. 
servir d'interprète. Les vaisseaux se trouvaient à 
une lieue de l'île, lorsque les canots partirent; et 
comme il y avait peu de vent , nous ne pûmes ar- 
river qu'à midi près du récif. Nous vtnies nos trois 
canots sur leurs grappins, à quelques pieds des 
brisans, et vis-à-vis le rivage, rempli d'un nombre 
prodigreux d'insulaires; nous en conclûmes que 
M. Gore était deseendu : on imagine bien que je 
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désirai avec impatiencede savoir les suites de cc^e 
défuarche. Afin d observer les mouveinens de nos 
amis qui avaient débarqué, et detre prêt à leur 
donner les secours qu'exigerait et que rendrait pos- 
sible notre position respective , je m'approchai 
de la côte autant que le permirent les ccueils ; je 
sentis néanmoins que le récif mettait entre nous 
une barrière insurmontable, et quil ne dépendait 
pas plus de nous de les protéger, que s'il s eussent été 
éloignés de la moitié de la circonférence du globe : 
mais il était probable que les naturels ne connais- 
saient point cette impossibilité. Sur ces entrefaites , 
quelques-uns deux arrivèrent aux vaisseaux, et ils 
échangèrent un petit nombre de cocos ; ils acccp-* 
tèrent tout ce que nous leur oiTrimes, et ils ne pa« 
rurent donner la préférence à aucun article en 
particidier* 

« Ces visites des insulaires diminuèrent mes in* 
quiétudes sur M. Gore et sa petite troupe : je ne pus 
en savoir des nouvelles; mais dès que quelques-uns 
des naturels avaient la hardiesse de venir à bord , 
je supposai que leurs compatriotes n'avaient point 
abusé de la confiance de mon détachement. Enfin , 
un peu avant le coucher du soleil, j eus la satisfac^ 
tion de voir mes canots rept*endre le large. Lors« 
qu'ils arrivèrent à bord, j'appris que M. Gore, 
0-maî, M. Ânderson et M. Burney étaient débar- 
qués seuls. M. Gore me rendit un compte très- 
exact des événemens de cette journée; mais le ré* 
cit de SI. Anderson élant plus détaillé et Contenant 
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fies remaries sar l'tle et ses habitans^ je vais Tia- 



sérerici. 



a NoQS conduisîmes les canots vers une petite 
grève sablonneuse; les naturels étaient assembles 
en foule sur cette grève , ainsi que sur les rochers 
voisins , et nous jetâmes les grappins à trois cents 
pieds du récif, qui gtt à peu près à la même di- 
stance de la côte. Plusieurs des insulaires nous ap* 
portèrent des cocos à la nage. 0-mai et ceux de 
leurs compatriotes qui nous accompagnaient les 
instruisirent que nous vPilions débarquer; mais le 
chien qii*on lenr avait donné au vaisseau , et qu'on 
venait de descendre à terre , absorba quelque temps 
leur attention, et ils se précipitèrent autour de cet 
animal. Bientôt après, deux pirogues vinrent nous 
cherclier; afin de leur inspirer plus de confiance^ 
nous résolûmes d*aller sans armes, au risque d*être 
bien ou mal traités. 

fc Je partis sur une des pirogtiça avec M. Bumey, 
premier lieutenant de la Découpertej un peu avant 
M. Gore et Omaî ; nos conducteurs épièrent d une 
manière adroite les mouvemens du ressac, et ils 
nous débarquèrent sains et saufs sur le récif. Us 
nous prirent ensuite sous les bras, afin de nous 
soutenir au milieu de roches pointues et escarpées 
que nous devions passer pour arriver à la grève, 
où nous fûmes reçus par plusieurs autres naturels 
qui tenaient à la main des rameaux verts d'une es* 
pèce de mimosa , et qui nous saluèrent en appli-* 
quant leur nez contre les nôtres. 
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« Nos guides nous firent signe de marcher en 
avant; nous étions environnés d une foule de natu- 
rels qui s'empressaient de nous regarder, et qui 
nous auraient fermé le passage , si des hommes, qui 
semblaient revêtus de quelque autorité , n'avaieni 
frappé indistinctement sur les spectateurs pour les 
écarter. On nous conduisit à une avenue de pal- 
miers; nous arrivâmes bientôt auprès d*une foule 
de guerriers rangés sur deux lignes et armés de 
massues qu'ils tenaient sur leurs épaules , à peu 
près comme nos soldatsli|>ortent leur fusil. Nous 
marchâmes au milieu de ces guerriers, et nous trou* 
vâmes un chef qui était assis par terre, les jambes 
croisées^ t% qui se donnait de lair avec un éventail 
en forme de triangle , tiré d'une feuille de cocotier 
et garni d'un manche' de bois noir poli. Il avait 
à ses oreilles de grosses touffes de plumes rouges 
dirigées en avant; niais c'était là toute sa parure, et. 
nous n'aperçûmes pas d'autre marque de distinc- 
tion. Cependant on lui obéissait avec beaucoup 
d'empressement; soit qu'il fût d'un caractère grave , 
soit qu'il eût composé son visage pour la cérémo- 
nie, sa physionomie paraissait sérieuse sans être 
sévère. Quelques hommes qui semblaient jouer 
un rôle important, nous dirent qtienous devions 
le saluer. 

« Nous continuâmes à marcher au milieu des 
hommes armés de massues, et nous arrivâmes au- 
près d'un second chef assis , qui avait des plumes 
ronges à ses oreilles ; et qui se donnait de l'air avec 
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un éventail , comme le premier; il ne paraissait pas 
ayoll'''plas de trente ans; mais nous fûmes frappés 
de sa grosseur et de son embonpoint. On nous con« 
duisit de la même manière à un troisième chef 
qui semblait plus vieux que les deux autres, et qui 
était fort gros , sans avoir autant d'embonpoint que 
le second. Nous le trouvâmes encore assis et paré 
de plumes rouges : nous le saluâmes ainsi que nous 
avions salué les deux premiers , et il nous pria de 
nous asseoir. Nous f&mes charmés de cette invita- 
tion , car nous étions très-fatigaés de notre course 
et de la chaleur excessive que nous causait la foule 
dont nous étions environnés. 

cr Peu de minutes après , la foule eut ordre de 
faire place , et nous vtmes à la distance de cent 
pieds vingt jeunes femmes ornées de plumes rou- 
ges V ainsi que les chefs; elles dansaient sur un air 
d'un mouvement grave et sérieux , qu'elles chan- 
taient en chœur : nous nous levâmes et nous nous 
approchâmes d'elles. Il semble que notre figure et 
nos vétemens auraient dû les frapper ; mais elles 
continuèrent leur danse sans faire la moindre 
attention à nous : elles paraissaient dirigées par 
un homme qui servait de souf&eur , et qui leur 
indiquait les diverses attitudes qu'elles prirent : 
elles ne changeaient point de place ; elles re- 
muaient seulement les pieds , et surtout les doigts , 
qu'elles agitaient avec une extrême agilité ; elles 
tenaient leurs mains près du visage, et elles les 
frappaient de temps en temps l'une contre 1 auire^ 
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Il régnait un tel accord entre les mouvemens et la 
musique, que nous les jugeâmes très-familiarisccs 
avec cet enerçice. Il est vraisemblable qu on les 
avait choisies, car nous en aperçûmes peu d aussi 
belles dans la foule qui nous entourait. En géné- 
ral, leur faille était plutôt forte que mince; leurs 
cheveux flottaient en boucles sur le cou; elles 
avaient le teint olivâtre : leurs traits, qui se res« 
semblaient, nous parurent un peu trop gros ; leurs 
yeux étaient très-noirs. Leur physionomie expri- 
mait la douceur et la modestie qui sont parti- 
culières au sexe dans chaque partie du monde , 
mais qui nous frappèrent peut-être davantage sur 
cette île, où la nature étale ses ouvrages dans toute 
leur simplicité et leur perfection , où les coutumes 
n'altèrent point la droiture des sentiniens , et où 
Fart ne farde point les manières. Nous reniar* 
quâmes que leur taille et chacune des. parties de 

m 

leur corps avaient de l'élégance. Comme elles 
n'étaient couvertes que d'une pièce d'étofl'e lustrée, 
attachée autour de la ceinture , et allant à peine 
jusqu'aux genoux , nous eûmes occa&ion d*en exa* 
miner plusieurs de la façon la plus complète. Elles 
dansaient encore, lorsque nous entendîmes un 
bruit pareil à celui d'une troupe de chevaux qui 
galopent. £n regardant du côté d'où veuait le bruit, 
nos yeux rencontrèrent let» guerriers armés de mas- 
sues qui se poursuivaient les uns les autres : nous 
jugeâmes qu'ils voulaient nous donner le spectacle 
d'un combat simulé. 
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(c Croyant que la cérémonie de notre présenta-* 
tlon aux che& était achevée , nous songeâmes à 
chercher M. GoreetO-maï : la foule nous pressait^ 
et nous ne piimes marcher qu'avec peine ; mais 
enfin nous les découvrîmes. Us arrivèrent aussi 
fatigués que nous de la multitude dont ils étaient 
environnés^ et ils furent présentés de la même 
manière aux trois chefs qui s'appelaient Otterou , 
Taroa et Faioouiera. Chacun de ces chefs compi- 
lait sur un présent^ et M. Gore leur donna les 
choses qu'il avait apportées du vaisseau dans cette 
intention. 0-maï, qui nous servit d'interprète, ap* 
prit aux chefs pourquoi nous étions descendus à 
terre ; mais on lui répondit que nous devions at« 
tendre jusqu'au lendemain ^ et qu'alors on nous 
fournirait des provisions. 

a Us parurent vouloir nous séparer , et chacun 
de nous fut entouré d'un cercle particulier qui 
nous examinait. Je fus» pour mon compte , éloigné 
de mes camarades durant près d'une heure. Je 
dis au chef près duquel j'^U^ssis, que je désirais 
parler à O-maï ; mais il ^y opposa d'une manière 
péremptoire. Je m'aperçus en même temps que les 
naturels commençaient à vider mes poches : le 
chef à qui je portai mes plaintes justifia les voleurs» 
D'après ces circonstances , je craignis qu'ils n'eq&r 
sent formé le projet de nous arrêter : Us n'annon- 
çaient pas f il est vrai y assez de férocité poiy me 
donner de l'inquiétude sur nos jours; mais il était 
douloureux de voir que leur curiosité pourrait 
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bien nous détenir prisonniers. Je demandai quel- 
que chose H mander, et ils m apportèrent tout de 
suite des cocos , du fruit à pain , et une espèce de- 
poudding acide , qu^lne femme me présenta. Ayant 
témoigné que la citaleur occasionnée par la foule 
me causait beaucoup de malaise, le chef lui-même 
voulut bien me donner de l'air avec un éventail, 
et il me fit pr^^sent d'une pièce d'étoffe qui lui cou- 
vrait les reins. 

w M. Burney'vint à l'endroit où je me trouvais, 
et je lui fis part de mes soupçons. Pour reconnaî- 
tre s'ils étaient bien fondés, nous entreprîmes de 
gagner la grève ; mais nous fumes arrêtés à mi- 
chemin par drs hommes qui nous dirent qu'il 
fallait retourner au lieu d'où nous étions partis. 
En arrivant, nous rencontrâmes 0-maï qui avait 
les mêmes inquiétudes ; il croyait même avoir une 
raison de plus de s'effrayer : il avait vu les insulaires 
creuser en terre un four qu'ils chauffaient alors ; et 
il ne pouvait assigner d'autre but à ces préparatifs 
que celui de nous rôtir et de nous manger, selon 
l'usage des habitans de la Nouvelle-Zélande. Il alla 
même jusqu'à leur demander si c'était là leur pro- 
jet. Les naturels, très-surpris de cette question, 
demandèrent à leur tour si nous suivions tme pa- 
reille coutume. Nous fumes un peu fâchés , M. Rur- 
ney et mdrj du propos indiscn t d'O-mid; c^r jus- 
qu'ici leur conduite ravers nous n'autorisait pas un 
pareil sou])con. 

« Nous fûmes aux arrêts la plus grande partie du 
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jouxi nous nous trouvâmes quelquefois ensemble , 
ordinairement séparés, et toujours au 'milieu d'une 
foule nombreuse qui ne se contenta pas de nous 
regarder ; les insuIaires[nous firent déshabiller sou- 
vent pour examiner de plus près notre pesii ; et 
lorsqu'ils la voyaient à leur aise , nous entendions 
un murmure général d'approbation. Ils eurent soin 
en même temps de vider nos poches : l'un d'eux 
prit une petite baïonnette que M. Gore portait à 
son côté. On parla de ce vol au chef, qui fit sem- 
blant d'envoyer cm émissaire après le voleur; mais 
selon tonte apparence , il autorisa le larcin , car 
bientôt après on vola à 0-mai la dague qu'il avait 
à sa ceinture. 

(c J'ignore s'ils s'aperçurent de la peine que noua 
eausait notre détention , ou s'ils cherchèrent à nous 
donner des marques d'amitié, afin de nous ôter l'en** 
vie de nous en aller; mais ils apportèrent alors des 
rameaux verts, ils les plantèrent en terre, et ils nom 
dirent de nous asseoir et de les prendre dans nos 
mains : nous leur parlâmes encore des provisions 
dont nos vaisseaux avaient besoin, et ils nous firent 
entendre que nous devions demeurer encore quel- 
que temps dans l'tle et manger avec eux : un cochon 
que nous vîmes près du four qu'ils avaient préparé 
dissipa la frayeur d'O-maï ; il ne crut plus que les 
habitansdeTtle voulaient nous rôtir ; il jugea comme 
Bousjy qu'ils avaient creusé le four afin d'apprêter 
notre repas. Le chef promit sur ces entrefaites d'en- 
voyer chercher du fourrage pour notre bétail : mais 

XXII. 10 
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9eé ém'ismnes ne revinrent qu'aAseE tard dansTaprès* 
dtner » et ils ne rapportèrent qu'une petite quan- 
tité de tiges de bananier que Ton conduisit à nos ca- 
nots* 

, H Nous essayâmes une seconde lois , M. Burney 
et mtvîy de regagner la grève ; et en y arrivant ^ nous 
i{iai<'sarréu*s par des naturels qui semblaient y avoir 
été .postés pour nous retenir. Lorsque je voulus me 
mettre dans Teail , aBn de passer sur le récif, Tun 
d'eux me prit par mes habits p et me tira en arrière. 
Je ramassai de petits morceaui decorail qu'ils m'en- 
joignirent de rejeter à terre; et sur mon refus, ils 
eurent Ja hardiesse de me les âter de force. J'avais 
aussi cueilli des plantes , et ils ne me permirent pas 
DoapItiS'deles garder. Ils enlevèrent à M. Burney 
un éventail qu'il avait reçu en présent au moment 
oiiildescenditsurla côte< Omaï m'avertit que j'avais 
mal (ait de prendre du corail et de cueillir, des 
plantes ; qoe dans les iles du grand Océan , les 
étrangers ne peuvent se permettre ces libertés 
qu'après avoir reçu des fêtes pendant deux ou trois 
jours. 

te Voyant que le seul moyen d'obtenir un meilleur 
traitement était de nous soumettre à leur volonté, 
nous retournâmes à l'endroit dont nous étions partis 
pour gagner la grève ; ils promirent alors de nous 
donner une pirogue pour nous condtiire à nos ca-* 
notSy lorsque nous aurions msngé les alimens qn'oii 
nous préparait. 

« Le aecond des che&, à qui nous avions été pré« 
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senu's le matin , s'assit sur une brge cscabell^ peu 
élevée, d'un bois dur et noirâtre , asses bien poli : il 
ordonna k la tnuhitude de former un grand cercle^ 
et il nous fit asseoir auprès de lui. On apporta d'à* 
bord une ({Uantité considérable de cocos , et en- 
suite un long panier vert, qui renfermait assez de 
bananes cuites pour le dtner de douze personnes. 
On plaça devant chacun de liôus un morceau de 
cochon cuit au (bur , dont j'ai parlé , et on nous 
dit de mangét*. La (dtijgtie de la journée nous avait 
6té raf>pétit ; Hous goûtâmes cependant leurs mets^ 
afin de ne pas les contrarier; titaisot fut sans plaisii* 
pour nous. 

a La nuit à^pprocbait , et nous les avertîmes ique 
nous devions* retourner A bord de nos vaisseaux* 
Ils y consentifietlt ) \h vouldrent que nous empor- 
tinssions sur nos canots le reste des vivres qui avaient 
été apprêtés, €lt ils l'envoyèrent k la grève. Avant 
notre départ , on régala O-mai d'une boisson à la* 
quelle il avait été accontumé dans sa patrie. Noua 
observâmes qu'on fait ici cette liqueur comme sur 
les autres ticfs du grand Océan ; c'cst-'à-dire ,- qu^on 
mâche la rac'me d'une sorte de poivrier , et qn'on 
ta rejette enéuîte dans un vase. Une pirogue iroui 
attendait sur la grève pour nous conduire k nos 
canots. Les insulaires exécuteront oe transport avec 
là même àd^esse et les nuémesr' soins qu'à notre 
descente. Ils nous dorinèrent de nouvelles prenves 
de leur penchant ati voi : ciir un personnage de 
^elque iftfportancCi qui ndtii Mcompegnait, pro- 
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fi(« du moment où on lançait J'embarcalion dans 
les brisans , pour voler un sac que j'avais eu bien 
de la peine à garder tout le jour : il renfermait un 
pistolet de poche, que je craignais extrêmement 
de peçdre. J'aperçus le voleur , je poussai d^s cris, 
, et je témoignai autant de déplaisir que je le pus. 
Le voleur crut devoir rapporter le sac à la nage ; 
mais il soutint qu'il ne l'avait pas dérobé ^ quoique 
je l'eusse surpris en flagrant délit* Us nous mirent 
à bord de nos canots , où ils déposèrent des cocos, 
des bananesi et d'autres provisions , et nous prtmes 
la route des vaisseaux • bien contens d'être sortis 
de leurs mains. 

(c Nous regrettâmes que l'espèce de captivité où 
l'on venait de nous détenir, nous eût laissé si peu 
de moyens de faire des observations sur le pays. 
Durant toute la journée, nous nous trouvâmes 
rarement à 3oo pieds de l'endroit où Fon nous 
avait présenté aux cbefs après notre débarquement, 
et nous ne pûmes examiner que les objets qui nous 
, environnaient. La première chose qui nous frappa, 
fut la multitude des naturels; leur nombre était au 
moins de deux mille : ceux qui nous reçurent sur 
le rivage formaient une petite troupe , en compa- 
raison decellesque nous aperçûmes parmi les arbres 
en pénétrant dans l'intérieur de l'tle. 

(f Nous rernarquâmes aussi que la plupart de ceux 
que nous avions vus à bord des vaisseaux étaient 
d'une classe inférieure; car un grand nombre de 
ceux que nous aperçûmes à terre avaient l'air plus 
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distingue, et un teint plus blanc. Leur chevelure 
longue, noireet touffue, était ordinairement nouée 
sur le sommet de la tête. La plupart de$ jeunes 
gens pouvaient servir de. modèles aux artistes, 
pour la taille ; leur visage avait autant de délica- 
tesse que celui des femmes , et ils paraissaient d*un 
caractère aussi doux. D'autres, plus avancés en âge, 
avaient de l'embonpoint ; la peau de tous indistinc- 
tement nous sembla très-fine. Une pièce d'étoffe , 
ou une natte qui était placée autour des reins, el 
qui couvrait les parties que cache la pudeur^ com- 
posait en général leur vêtement; mais quelques- 
uns portaient de jolies nattes entremêlées de noir 
et de blanc , qui formaient une sorte de veste sans 
manches ; et d'autres avaient des chapeaux de 
forme conique, de bourre de coco, artistement 
tissue avec de petits grains faits de coquillages. 
Leurs oreilles étaient percées et ornées de mor- 
ceaux de la partie membraneuse d'une plante , ou 
d'une fleur odoriférante , qui me parut être une 
espèce de gardeïïiia. Nous distinguâmes des hommes 
de la classe supérieure qui avaient, ainsi que les 
chefsj deux petites balles , tirées d'un os d'animal, 
suspendues à leur cou par une multitude de corde- 
lettes. Les chefii déposèrent leurs plumes rouges 
après que la cérémonie de notre présentation fut 
achevée : ces plu^fs sont sûrement à leurs yeux 
une marque partictilière de distinction ; car nous 
n'en vîmes qu'aux chefs , et aux jeunes femmes qui 
dansèrent* 
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bornes de la bienséance. Si Ton en excepte quelques 
individus dont le visage et d'autres parties du corps 
présentaient de larges ulcères , suile des blessures 
qu'ils s'étaient faites^ ou qu'ils avaient reçues^ les 
deux sexes ne nous offrirent aucune difformité. Le 
nombre des vieillards des deux sexes n'était pas 
proportionné à la foule qui nous environnait, il est 
aisé d'expliquer cette disproportion en supposatil 
que les naturels d^un âge avancé n'eurent ni le désir 
ni la force de traverser une grande partie de Ttle 
pour venir auprès de nous. Il j avait beaucoup 
d'enfiinsy et lorsque nous étions cachés par la 
aoultitude qui nous entourtiit , ils montaient stu* 
des arbres ainsi que les hommes, afin de noos 
mieux voir. ^ 

Cl Le tiers k peu près des hommes avait des 
massues et des piques t ceux-là venaient vraisem- 
blablement des parties éloignées de l'tle ; car la 
plupart portaient de petits paniers , des nattes , et 
d'autres choses suspendues à l'extrémité de leurs 
armes. En général, les massues étaient de six pieds 
de longueur ^ d'un bois dur et noir, bien poli dans 
toutes les parties ^ en forme de lance à l'une des 
extrémités , mais beaucoup plus larges , et donc le 
tranchant était dentelé. Nous en vtmes de plus 
étroites, de plus courtes et de plus unies ; et nous 
en aperçûmes de si petites , qu'on pouvait les ma- 
nier d'une seule main. Les piques étaient du même 
bois y seulement aiguisé à l'extrémité ; elles .avaient 
ordinairement plus de douxe pieds de long , mai» 
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le^peu de longueur de quelques-unes nous fit ju- 
g<fr que les naturels lancent celles-ci comme des 
dardé. 

<c Le lieu ou nous passâmes la journée était cou- 
vert de diffîrens arbres, à Fombre desquels ils re- 
tirent leurs pirogues, pour les garantir du soleil. 
Nous y en trouvâmes huit ou dix de doubles : deux 
embarcations réunies par une sorte de radeau for^ 
ment ici , comme dans toutes les tles du grand 
Océan , ce que nous appelons des doubles piro- 
gues : elles avaient environ vingt pieds de long, et 
quatre de profondeur; leurs cotés étaient arrondis 
par un bordage posé stfrles premières planches, et 
fortement attaché avec des baguettes d'osier. Nous 
en vîmes deux qui étaient enduites de noir par* 
tout, et qui offraient des carrés, des triangles, etc. , 
sans nombre. Je n'avais pas encore rencontré de 
dessins aussi bien fiiits sur les terres du grand 
Océan : ils annonçaient plus d'habileté que les pi- 
qûres de leur peau. Les pagaies avaient quatre pieds 
de long; elles étaient à peu près elliptiques , mais 
plus larges à l'une des extrémités que dans le mi» 
lieu. Il y avait près de là une hutte ou hangar de 
trente pieds de long, et de neuf ou dix de hauteur, 
où peut-être ils construisent leurs embarcations ; 
nous n'en trouvâmes cependant aucune sur le 
chantier. 

a Parmi les arbres qui nous environnaient, nous 
distinguâmes surtout le cocotier , Yhibiscus , et une 
espèce d'euphorbe. Nous rencontrâmes près de la 
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mer nn grand nombre de ces arbres que nous avions 
vus à Mangia Noué Nainaiou, et ils semblaient 
border de ]a même manière les côtes de cette tie. 
Ils sont grands et minces, et approchent beaucoup 
du cyprès; mais ils ont des touffes de feuilles lon- 
gues , arrondies et articulées. Les naturels les ap- 
pellent etoa. Le sol produit quelques graminées , 
une espèce de liseron et beaucoup de moutarde. 
L'ile produit sans doute d'autres arbres fruitiers et 
d'autres plantes utiles que nous n'avons pas eu oc- 
casion de voir ; car, indépendamment de plusieurs 
espèces de bananes , les naturels nous apportèrent 
à diverses reprises des racines qu'ils nomment taro, 
du fruit à pain , et un panier de noix grillées, qui 
avaient une saveur approchante de celle de la châ- 
taigne , mais qui étaient plus grossières. 

ce Je ne puis dire quelle est la nature du sol dans 
l'intérieur du pays; mais près de la mer ce n'est 
qu'un rocher de corail de dix ou douze piecls de 
hauteur, escarpé et raboteux, si j'en excepte de 
petites grèves sablonneuses qui remplissent les cre- 
vasses. Ce corail , qui est exposé à l'air depuis un 
grand nombre de siècles, est devenu noir à la sur-* 
face ; et comme elle est in^;ale , il ressemble beau-* 
coup à de grosses masses d'une substance brûlée : 
il n'a pas subi d'antre altération. La largeur du ré- 
cif qui borde toute la côte varie ; mais partout il se 
termine brusquement , et il oppose à la mer une 
muraille haute et escarpée. Son sommet est brun , 
on de couleur de brique ; et il est à peu près au 
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niveau d^s flou : quoique la matière dont il est 
composé soil un peu poreuse , il suffit pour rom- 
pre la force du ressac, dont l'action est conti- 
nuelle. 

c( Le débarquement de nos messieurs ^ ajoute 
Cook f a enrichi mon journal des observations 
qu'on vient de lire; mais le principal objet que 
j'avais en vue ne se trouva point rempli, car ce 
qu'ils rapportèrent de cette île ne mérite pas d'être 
cité. Toutefois les naturels jouirent d'un spectacle 
nouveau pour eux , et dont vraisemblablement ils 
ne jouiront plus. Il parait que la curiosité seule les 
détermina à exercer une sorte de violence contre 
M. Gore, M. Burney , M. Anderson et O-maï , et 
h employer tant d'artifices pour les retenir quel- 
ques heures de plus avec eux. 

«Indépendamment des services qu'O-maï rendit 
à M. Gore en qualité d'interprète , il nous en reii- 
dil peat*etr^ beaucoup d'autres. Les naturels lui 
firent un grand nombre de questions sur nous, sur 
nos vaisseaux , sur notre pays , et sur l'espèce d'ar- 
mes que nous employions; et d'après ce qu'il me 
raconta, il eut l'adresse de mettre du merveilleux 
dans ses réponses. Il leur dit, par exemple , qu'il y 
avait dans notre patrie des vaisseaux aussi grands 
que leur tie; que ces bâtimens portent des instru- 
mens de gtjwrre ( il voulait parler de nos canons ) , 
si gros , que plusieurs personnes peuvent s'y asseoir, 
et dont un senl suffit |)Our réduire*en poudre une 
île entière. D'après cette description imposante , ils 
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voulurent savoir quelle sorte de canons nous avions 
à bord ; Omaï leur répondit qu'ils étaient petils^a 
comparaison de ceux dont il venait de les entrer 
tenir ; que néanmoins il ne tenait qu à ^ous^ de la 
distance où se trouvaient les vaisseaux , de détruire 
nie , et de tuer chacun de ses habitans. Ils Tinter* 
rQgèrent ensuite suf les moyens <^i produisaient 
des effets aussi terribles, et il essaya de. les leur ex*» 
pliquer. Il avait par bonheur quelques cartouches 
dans sa poche ; il soumit à l'inspection des insu- 
laires les balles et la poudre , et afin de leur don^ 
ner une preuve plus frappante^ il imagina de les 
i*endre témoins d'une explosion. On a déjà remar** 
que qu'un des chefs avait ordonné à la multitude 
de se former en cercle. Ce cercle fournit h 0*maï 
tm lieu propre à son expérience. Il disposa*8ur le 
terrain et au cenirts du cercle la quantité peu coh* 
sidéçable de poudre qu'il lira de ses cartouches , et 
il y mit le feu avec un tison enflammé qu'il atl^ 
prendre dans le four où l'on apprêtait à dîner. La 
rapidité do feu, le bruit éclatant, la flamme et la 
fumée remplirent d'étonnement tous les apecta* 
tenrs ; ila ne doutèrent plus de la foroe irrésistible 
de nos armes , ei ils ajoutèrent une foi entière st 
tout ce qu'0«maï leur avait raoonté. 

c< On crut à bord des vaisseaux que , sans l'effroi 
inspiré par cette expérience , les naturels auraient 
tenu nos messieurs aux arrêts toutela nuit. 0«maï 
les assura que s'il ne retournait pas le soir à bord 
avec ses camarades , je tirerais mes canons sur Ttle. 
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Nou5 étions plus près de la terre au coucher du 
soleil que nous ne lavions été pendant la journée ; 
et comme les naturels observèrent beaucoup notre 
position , ils pensèrent vraisemblablement que je 
méditais cette attaque formidable p et ils laissèrent 
partir leurs hôtes. Ils comptaient les revoir à terre 
le lendemain ; mais j'étais trop frappé du danger 
que nous avions couru pour y envoyer du monde 
une seconde fois. » 

C'est avec cette simplicité que le capitaine Cook 
parle toujours de ses opérations. Le débarquement 
dont on vient de parler fut trèsnlangereux , et le 
lecteur ppurra juger, par ce seul trait , de Fintré- 
pidité qui est nécessaire aux navigateurs. Il va citer 
un autre fait trés4m portant, mais dont il ne relève 
pas non plus l'importance. En lexaminant bien^ 
il servira à éclaircir une question fort obscure. 
On pourra juger de quelle manière se sont peu-* 
plées les ikft da grand Océan ; et il est à propos 
de faire ici quelques remarques. Les idiomes de 
cette multitude d'tles qui couvrent cette mer an- 
noncent une origine commune : les vocabulaires 
très -étendus qu'en ont rapportés les Anglais ne 
laissent aucun doute sur cette assertion ; il parait 
démontré d'ailleurs que ces idiomes viennent de 
la langue malaise y qui s'est plus ou moins altérée. 
Mais comment la presqu'île de Malacca a-t^llo 
pu peupler ktiks du grand Océan situées entre 
les tropiques? La nature et la constance des Vents 
alises présentent sur oe point de grandes di(E- 
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cultes , et de bons esprits sont tentés dé croire que 
toutes ces tles éparaes sur la vaste étendue du grand 
Océan , surtout celles qui se trouvent entre les tro- 
piques, sont les débris d'un continent que la ré- 
volution des âges a submergé , et que la popula- 
tion de la presqu'île de Malacca et celle d'une 
partie de l'Asie viennent peut-être de ce continent, 
La discussion d'une pareille conjecture serait dé- 
placée ici ; il suffira de dire qu'en lisant avec atten- 
tion les Voyages de Cook , on verra qq'i) y a dans 
le grand Océan deux sortes d'îles : lèa^iunes vol- 
caniques ^ qui peuvent avoir été produites par une 
éruption souterraine ; et d'autres récentes , qui sont 
formées par les pluies , et dont l'accroissement est 
très^sensible; et qu'enfin un accident pareil à celui 
qu'on va rapporter dérange toutes les combinai- 
sons. 

u Cette journée, dit Cook, donna beaucoup 
d'occupation k 0-maï : quoique Ttle n'eût pas vu 
d'autres Européens que nous, il s'y trouvait pour- 
tant des étrangers p et nouH aurions ignoré ce fait 
curieux , si O-mai n'e&t point accompagné M.Gore* 

« Il eut à peine débarqué sur la grève, qu'il 
aperçut dans la fouie trois de ses compatriotes : le9 
âes de la Société étant éloignées d*environ deux 
cenca lieues , il faut parcourir une vaste mer incon*. 
aue pour arriver ici. Ces peuplades n'ayant que 
de misérables pirogues propres à des traversées où 
l'on ne perd pas la terre de vue , une telle rencon* 
tre sur une île oii nous abordâmes par hasard peut. 
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être regardée cokutue un de ces événemens impre* 
vus qu'imaginent les auteurs de romans , afin d^ 
surprendre leur lecteur. Sa sîngularitë mérite qii# 
j'en parle en détail. 

(f II est aisé de conceyoir avec quel étonnement 
et quel plaisir Omaï ei ses cotn patriotes causèrent 
ensenuble. L'histoire de ces derniers est trèa-inté* 
ressante. Us s'étaient ettibarqués sur unepirogue à 
Taïtl^ au nombre- de vingt personnes, hommes 6| 
femmes ) «En d& se rendre k Ouliétéa» une des 
ties voi^é^: Un vdntconiraire qui soùfilait aveé 
itupétuosité les etnpécha d'arriver à lefur destina^ 
lion, ou de tiegagner le port d'où ib étaient par« 
lis. Leur passage devant être coiirt, ils n'avaient 
guère embai'qué de provisions , et ils manquèrent 
bientôt de vivres. On ne peut imaginer tont ce qu'ib 
souffrirent , tandis qu'ils furent chassés sur l'Océan 
au gré de là tempête. Ils passèrent un grand nom- 
bre de jours sans avoir rien à madgèr on à boire* 
La famine et la fatigue détruisirent peu à pen ce 
petit équipage. Il ne restait que quatre bommes ^ 
lor^iie la pirogue chavira : Itt perte de oes quatre 
malheureux semblait inévitable : ils' eurent cepen- 
dant l'adresse et la force de saisir les bordages de 
l'embarcation^ et de s'y tenir suspendus peridantt 
qtéelqtiés jours. Ils furent enfin jetés^ auix entff«0D9 
de Cette îte; les naturels du pays détachèrent timt 
de suite des pirogues qui les sauvèrent et les con- 
duisiréAt à- terre. L'un des quatre était mort, mais 
les aiUre§' Rivaient* énc^iore ; et ifis racontèrent i. 
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0*nial les deCails miraculeux qu on vient dé lire* 
Ils vanièrent beaucoup le traitement amical qu'ifc 
avaient reçu des naturels , et ils étaient si contens 
de leur sort^ qu'ils refusèrent l'offre de nos mes-^ 
sieurs y qui, à la sollicitation d'O-raaï, leurpropo^ 
tèrent de les ramener dans leur patrie. La cottfot^ 
mité des moeors et du langage les avait plus que 
naturalisés sur cette terre; les liaisons qu'ils y 
avaient formées , et qu'ils auraient eu bien de la 
peine à rompre après une si longue habitude^ expli- 
quent asifes pourquoi ils ne voulurent pas revenir . 
tu lieu de leur naissance. Ils se trouvaient ici de- 
puis plus de douze ans, câr M. Ànderson mê dit 
qu'ils ne savaient rien de la relâche du capitaine 
Wallis à Taïiiy.en lyôS , et qu'ils ignoraient d'au* 
très événemens aussi mémorables , tels que la eon* 
quête d'Ouliétéa- par les habitans He Bolabola 9ai1<* 
térieure à l'arrivée des Européens. M. Anderson 
m'apprit aussi qu'ils s'appelaient OrououtCy Oiin*e^ 
¥oa, et Tai^i: le premier était né à Matavaï, dans 
l^le de Tuiti; le seconda Oïdiétéa, et le troisii^ç 
a Houaheiné. , .tr. : 

u Le débarquement de nds messieurs sur ooitk 
tie ne remplit pas mon objet , ainsi que je le disais! 
tout k l'heure ; mais on doit le regarder dVillètiré 
comme heureui. Il nous a 'procuré la connaissance 
d*un fait tres*coriéux et très-instructif. En effets 
riilstoire qu'on vient de lire explique mieux que 
toutes les conjectures ' des savans comment les 
hommes se sont répandas sur les contrées de la 
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terre les plus éloignées, et en particulier sur les tles 
du grand Océan, (i) 

(c Les naturels du pays donnent à cette lie le 
nom diOuatihou: elle gtt par 20^ l'de latitude 
sud, et 201^ 45' àe longitude orientale. Elle a en- 
viron six lieues de circonférence; elle est d'un très- 
bel aspect; on y voit des collines et des plaines, 

(1 ) n est -vraisemblable que de pareils accîdens sont com- 
muns dans le grand Océan. En 1696, deux pirogues, qui 
araient a bord trente hommes ou femmes, et qji partirent 
d'Amorso , furent jetées , par les ^ents contraires et les 
orages, sur l*ile de Samal , l'une des Philippines , éloignée de 
trois cents lieues. Après avoir été promenés soixante et dix 
jours sur la mer , cinq d*entre eux moururent durant cette 
pénible traversée. Le tome XY , page 1 96 jusqu'à la page 2 1 5, 
des Lettres édifiantes et curieuses, raconte le fait en détail » 
et donne la description des lies dont je "viens de parler. Lt 
mém^Tolume, pages 28a et suivantes, cite une aTenlure 
pareille arrivée en 1721. Deux pirogues, dont Tune. conte* 
liait yingt-quatre et l'autre six personnes^. hommes, femmes 
ou enfans , furent chassées d'une Ile appelée Faroilep à fila 
de Guam ou Gualfam , Tàne des tiarrons ou des Mariannes ; 
mais eUes n'eurent pas à essuyer autant de fatigue que les 
d€iui»autres, car elles ne forent qa« Tingt jours en mer. Il 
a'y a aucune raison de révoquer en doute l'authenticité de 
ces relations. Tous les écrivains modernes ont adopté les 
détails que contiennent les Lettres des. jésuites sur ces Iles, 
nommées aujourd'hui CaroHnes, et dont les Espagnols durent 
la connaissance à l'arrivée des deux dernières pirogues à 
Samal et Guam. F^ojre» lei Forages aux Terres australes, 
du président de Brosses , tome II , pages 44^ ^t suivantes. 
Fojrez aussi l'Histoire, urùverseUe moderne. * 
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et elle est couverte d'une verdure de plusieurs 
nuances. Nos messieurs trouvèrent le sol léger et 
sablonneux aux endroits où ils passèrent la journée; 
maïs il est peut-être d'une autre qualité dans Tin- 
térieur du pays; car, à Taide de nos lunettes, nous ^a 
aperçûmes du vaisseau une teinte rougeatre sur les 
terrains qui s'élèvent. Les habitations des insulai- 
res occupent les collines; nous en remarquâmes 
deux ou trois qui étaient longues et spacieuses. On 
y rencontre des cochons; et ses productions sont 
d'ailleurs les mêmes que celles de l'ile que nous 
venions de quitter. Les habitans, auxquels nous 
montrâmes la position de Mangia, l'appelaient 
Oaouhai^araouah ; nom qui diffère tellement de 
MangiaNooe Nainaipuay que, selon toute appa- 
rence , Oiiouhayaraouah est une troisième tie. 

w D'après les remarques qui précèdent, il 
parait qu'Ouaïtiou sera peu utile aux vaisseaux 
qui auront besoin de rafraîchissemens , à moins 
qu'ils ne soient dans une nécessité absolue. Les 
naturels , connaissant aujourd'hui la valeur de 
quelques-unes de nos marchandises , on les déter- 
minera peut-être à apporter des fruits et des co-» 
chons à un bâtiment qui louvoira près de la côte , 
ou à des canots mouillés aux environs du récif , à 
l'exemple des nôtres. Je ne sais toutefois si on y 
trouvera de l'eau douce ; les naturels en offrirent 
à nos messieurs, il est vrai, dans des cocos; mais 
ils dirent qu'elle venait de fort loin ; et il n'y en 
a, selon toute apparence, que dans une mare 

XXII. II 
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OU dans un étangs car nous ne découvrîmes aucun 
ruisseau. 

(Y O-maS interrogea ses trois compatriotes sur 
les mœurs et les usages des insulaires; il pensait 
^ que leur manière de traiter les étrangers et leurs 
habitudes générales ressemblent beaucoup à celles 
de Taïti et des iles voisines. Leurs opinions et leurs 
cérémonies religieuses sont aussi à peu près les 
mêmes; car nos messieurs, qui avaient vu un 
homme barbouillé de noir sur tout le corps , eu 
ayant demandé la raison , on leur dit qu'il venait 
de rendre les derniers devoirs à un ami mort. Us 
découvrirent de plus que les femmes se font , en 
pareille occasion , les blessures dont j'ai déjà parlé. 
EnBn, toutes les circonstances donnent lieu de 
penser que ces insulaires sortent originairement 
de la peuplade qui s'est répandue d'une manière 
si merveilleuse sur l'immense étendue du grand 
Océan. Il y a lieu de croire néanmoins que les 
naturels se glorifient d'une extraction plus illustre ; 
car 0*maï nous assura qu'ils donnent k leur tle la 
dénomination honorable de Ouenoua no te Eaîaua , 
ou de Terre des Dieux ; qu'ils se croient des es- 
pèces de dieux , et qu'ils sont persuadés qu'ils pos- 
sèdent l'esprit de l'eatoua. Il sembbit faire beau- 
coup de cas de cette prétention enthousiaste et 
folle. Il nous apprit que plusieurs Taïtiens la for- 
maient également, et qu'elle était générale parmi 
les habitans de Mataia , ou de l'tle Osnabrug. 
« 0-maï et nos deux Zélandais entendaient très^ 
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bien la langue d'Ouaïtioii. Je ne puis la comparer 
aux autres dialectes. M. Anderson avait eu soin 
d'en écrire quelques mots; mais les naturels, qui 
le dépouillèrent de tout indistinctement, lui vo- 
lèrent son livre de notes. 

(( Je quittai Ttle d'Ouaïtiou le 3 avril à la pointe 
du jour, et je fis mettre le cap sur une terre voisine 
que j'avais aperçue trois jours auparavant. J'y arri- 
vai le 4 9 à dix heures du matin. 

(( Je chargeai M. Gore de prendre deux canots, 
de débarquer, s'il était possible, et de rapporter 
du fourrage pour notre bétail. Comme il ne sem-* 
blait pas j avoir d'habitans sur cette tie, je crus 
que, si le débarquement se trouvait praticable, nos 
espérances ne seraient plus trompées , et que nous 
serions les maîtres d'y cueillir ce que nous vou« 
drions. Un récif entourait l'ile , ainsi qu'à Ouaïtiou , 
et un ressac très-fort battait contre les rochers. 
Cependant , dès que nos canots eurent atteint la 
côte sous le vent ou de l'ouest, ffi. Gore et som 
détachement eurent la hardiesse de pénétrer en 
dedans du récif, et ils descendirent à terre sains et 
saufs. Je vis du vaisseau que cette première opéra- 
tion avait réussi, et je leur envoyai un troisième 
canot , pour savoir de quelle manière nous pou« 
vions les aider. Le troisième canot ayant voulu 
revenir avec des productions de l'île , n'arriva qu à 
trois heures de l'après-midi. Dès qu'il futdécbargé, 
je le renvoyai de nouveau ; j'ex|)édiai aussi une qua- 
trième embarcation , et j'ordonnai à M. Gore d'être 
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à bord avec tous les canots avant la nuit. Mon 
ordre fut exécuté. 

c( La descente de M. Gore nous procura environ 
cent cocos pour chacun des vaisseaux; elle four- 
nit d*ailleurs de l'herbe à notre bétail , et une 
quantité assez considérable de feuilles et de bran- 
ches déjeunes palmiers, et de l'arbre appelé ouharra 
à Taïti| et pandanus des Indes orientales ^ par les 
naturalistes. Les branches du ouharra étant molles, 
spongieuses et remplies de suc, furent coupées en 
petits morceaux et données à notre bétail , qui les 
mangea 'sans répugnance; ainsi il est vrai, à la 
lettre, que nous le nourrîmes avec des morceaux' 
de bois. 

« Cette tie gît par 19^ i5^ de latitude sud, et 
201® 5j' de longitude orientale , à environ trois 
ou* quatre lieues d'Ouaïtiou, où elle est appelée 
Otakoutaia. Les insulaires nous en parlèrent quel- 
quefois sous le nom de Ouenoua-elté, ce qui signi- 
fie petite tIe. M. Anderson, qui descendit à terre 
avec M. Gore, et qui en fit à peu près le tour, 
conjecture qu elle n'a pas plus de trois milles de 
circonférence. Il m'a donné en outre les détails 
•uivans : la grève en dedans du récif est composée 
d'un sable de corail blanc ; derrière la grève , le 
terrain ne s'élève pas de plus de six ou sept pieds ; 
41 est couvert d'un sol léger et rougeâtre;'mais il 
est entièrement dénué d'eau* 

« On y trouve plusieurs groupes de cocotiers et 
un grand nombre d'ouharras* On y rencontre 
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aussi le colopliyllum , le suriana , le gueiiarda , une 

espèce de toume/ortia, des tabemœmoniana , ' et 

quelques autres arbnsseaux, ainsi que Tarbre etoa, 

qu'on voit à Ouaïtiou. L'intervalle qui sépare ces 

arbres et les arbrisseaux est rempli par une espèce 

de liseron , excepté en quelques endroits, où l'on 

voit une quantité considérable de moutardes , une 

épurge, diverses petites plantes peu nombreii^es, 

ainsi que le morinda ciuifolia, dont les Taïtiens 

mangent le fruit dans les temps de disette. O-maï , 

qui débarqua avec IVI. Gore, apprêta cette plante 

pour le dîner du détachement; mais elle ne parut 

pus trop bonne. 

a Le seul oiseau qu^on aperçut parmi les arl>res, 
était un joli coucou, châtain , tacheté de blanc. 
M. Gore le tua ; il y avait sur la cote des goé- 
lands y une petite espèce de courlis p des hérons 
bleus et blancs , et beaucoup de noddis. Ces der- 
niers faisaient alors leur couvée un peu plus loin 
dans l'intérieur de l'île, et ils se perchaient souvent 
sur Touharra. 

« Un de nos gens prit un lézard qui grimpait sur 
un arbre , et qui, malgré sa petitesse , paraissait 
dangereux : on en vit un très-grand nombre d'une 
seconde espèce. Les buissons près de la mer étaient 
remplis de jolies phalènes tachetées de rouge , de 
noir et de blanc : il y avait aussi plusieurs espèces 
de phalènes différentes de celles-ci, ainsi que de 
jolis papillons et d'autres insectes. 

u Quoiqite l'île ne lut pas habitée, des indices 
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sûrs nous prouvèrent que du moins elle est fréquen* 
tée quelquefois. On y trouva des cabanes. Il y avait 
plusieurs grosses pierres érigées en forme de monu- 
mens sous des arbres, et plusieurs terrains enclos 
par d'autres pierres plus petites; on avait proba- 
blement enterré des morts en cet endroit : on ren- 
contra ailleurs une quantité considérable de co« 
quiUes de pétoncles , d'une espèce particulière , 
sillonnée d'une manière agréable^ et plus grosse que 
le poing : nous pensâmes avec raison que cette terre 
avait été visitée par des hommes qui tiraient des 
coquillages une partie de leur subsistance. M. Gore 
laissa dans une de ces huttes une hache et des clous , 
dont la valeur excédait 6e qu'il prit sur la côte. 

a Dès que les canots furent rentrés^ je cinglai 
de nouveau au nord , avec un léger vent de Test. Je 
voulais essayer de descendre à l'île d'Hervey , que 
j'avais découverte • en lyyS, durant mon second 
voyage (i) : quoiqu'elle ne fût pas éloignée de plus 
de quifize lieues , je ne l'aperçus que le 6 , à là 
pointe du jour, dans l'ouest-sud- ouest , à environ 
trois lieues. A huit heures , nous en étions assez 
près; nous vîmes plusieurs pirogues qui partaient 
de la côte , et qui venaient à nous. Ce spectacle me 
surprit, car rien ne m'avait indiqué des habitans 
lorsque j'en fis la découverte. Quand j'y arrivai , 
en 1775, le vent était assez impétueux, et les 



(1) Voyez le second Voyage de Cooh, On y lit pic cette île 
a environ six lieues de tour. 
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pirogues n'osèrent vraisemblablement pas se mettre . 
à la mer, car les vaisseaux passèrent sous le vent : 
cette fbis nous étions au vent. «^ 

a Sur ces entrefaites nons avancions nous-mêmes 
vers l'île, et six ou sept doubles pirogues nous joi- 
gnirent bientôt. Chacune portait de trois à six hom- 
mes. Elles s'arrêtèrent à environ un jet de pierre 
du vaisseau. O-niai eut bien de la peine à les déter- 
miner à venir le long de la Résolution ; mais ses 
démonstrations amicales et ses prières ne purent 
engager un seul des naturels à monter abord. Lear 
maintien farouche et leur conduite bruyante n'an* 
nonçaicnt pas des hommes disposés à se fier à nous, 
ou à nous bien traiter. Nous apprîmes ensuite qu'ils 
avaient essayé d'enlever les avirons d'un canot de 
la Découverte f ei frappé un de nos matelots qui 
s'opposa à leurs desseins. Ils coupèrent de plus , 
avec une coquille , un filet rempli de viande , qui 
pendait à l'arrière du vaisseau de M. Clerke; il» 
refusèrent opiniâtrement de le rendre, et nous f&« 
mes contraints de leur en payer la valeur. Ceux 
qui environnaient la Résolution se conduisirent 
avec la même audace : ayant converti une longue 
perche en crochet, ils s'efforcèrent ouvertement 
de nous voler plusieurs choses, et ils vinrent à bout 
de prendre l'habit d'un de nos gens qui pendait en 
dehors du vaisseau. Us me prouvèrent en même 
temps qu'ils avaient l'habitude de faire des échan- 
ges; ils nous vendirent du poisson, et entre autres 
des carrelets assez singuliers, tachetés comme du 
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porphyre^ et des anguilles de la blancheur du lalti 
piquetées de noir: nous les payâmes avec de petite 
clous, qui leur firent un eitréme plaisir ^ et qu'ils 
appelèrent gouré. Au reste /ils saisissaient avec la 
plus grande avidité des morceaux de papier et tout 
ce que nous leur donnâmes : si ce que nous jetions 
tombait dans la mer, ils sautaient à Finstant au 
milieu des flots afin de le ramasser. 

(c Ils ne ressemblent aux insulaires d'Ouaïtiou 
ni par la flgure ni par le caractère , quoique les 
deux îles soient peu éloignées Tune de Tautre : leur 
teint est plus foncé; plusieurs avaient une physio- 
nomie grossière et farouche, et la peau bise comme 
les naturels de la Nouvelle-Zélande; mais celle de 
quelques-uns était assez blanche. Leurs cheveux 
noirs et forts flottaient sur leurs épaules ou étaient 
^oués en touffes au sommet de la tête. Quelques- 
uns néanmoins les portaient courts, et deux ou 
trois d'entre eux les avaient bruns ou rougeâtres. 
Une natte étroite qui faisait plusieurs tours sur la 
partie inférieure du corps , et qui passait entre les 
cuisses , composait tout leur vêtement. Nous vîmes 
un joli chapeau de plumes rouges dans Tune des 
pirogues. Ils n'avaient d'autre parure qu'une nacre 
de perle polie suspendue a leur cou. Aucun d'eux 
n'avait adopté l'ornement bizarre, si commun dans 
les lies du grand Océan ; je veux dire que leurs 
corps n'étaient pas tatoués. 

a Malgré cette différence, il nous fut démontré 
qu'ils descendent de la même race que les autres 
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insulaires de cet océan. Leur idiome approchait 
encore davantage de la langue de Taïti que celui 
d'Ouaïliou ou de Mangia. Ainsi que les habitans 
de ces deux îles, ils demandèrent d'où venaient 
nos vaisseaux et où ils allaient; comment s'appelait 
le coi^nnandant ^ et combien nous avions d'hommes 
à bord : ils imaginèrent même que mon bâtiment 
avait un nom particulier, et ils voulurent le savoir. 
De leur côlé, ils répondirent sur-le-champ aux 
questions que nous leur fîmes. Ils nous dirent 
qu'ils avaient déjà vu deux grands vaisseaux pa- 
reils aux nôtres, mais qu'ils n'avaient point eu 
d'entrevue avec les équipages, qui passèrent sans 
s'arrêter. Il paratt hors de doute qu'il s'agissait 
de la Résolution et de Vj4\/enture. Nous apprîmes 
que leur île se nommé Teraouggemaou Atoua^ et 
qu'ils sont sujets de Tirevatoui, roi d'Ouaïtiou. 
D'après ce qu'ils nous dirent , leur île ne produit 
ni bananes, ni fruit à pain; on n'y trouve ni co- 
chons, ni chiens, et les habitans se nourrbsent de 
cocos, de poisson et de tortues. Il y eut un mo- 
ment où trente de leurs pirogues s'offrirent à nos 
regards : elles étaient assez grandes et bien faites : 
l'arrière ressemble un peu à celles d'Ouaïtiou, et 
l'avant sç projette en saillie, à peu près de la même 
manière; mais l'extrémité se replie vers le haut, 
au lieu de se replier vers le bas. 

(( Le vent était très-faible , et nous n'atteignîmes 
qu'a une heure la côte nord-ouest de l'île, la seule 
partie où il parut vraisemblable que nous trouve- 
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rions un mouillage et un lieu propre au débarque- 
ment. J'ordonnai au lieutenant King de prendre 
deux canots armés , et d'aller sonder et reconnaître 
la côte tandis que les vaisseaux couraient des bor- 
dées. Dés que les canots furent à la mer^ les piro- 
gues qui s'étaient tenues jusqu'alors près de nous , 
et qui avaient fait des échanges, suspendirent leur 
trafic; elles regagnèrent l'île à force de rames ^ et 
elles ne revinrent plus. 

(c Les canots furent de retour à trois heures, et 
M. Ring m'informa qu'il n'y avait point de mouil- 
lage pour les vaisseaux , et que les canots pouvaient 
seulement débarquer au bord extérieur du récif, 
situé à environ un quart de mille du rivage. Il me 
dit que les insulaires étaient arrivés sur le récif, 
armés de longues piques et de massues , comme 
s'ils avaient voulu s'opposer à sa descente; qu'il 
s'approcha néanmoins, et qu'alors le» naturels lui 
jetèrent des cocos , et l'engagèrent à descendre : 
que sur ces entrefaites il vit les femmes qui appor- 
taient en hâte des piques et des dards; mais que, 
n'ayant point de dessein de débarquer, il ne leur 
fournit pas l'occasion de s'en servir. 

u D'après ces détails , je considérai que , les vais- 
seaux ne pouvant mouiller, je perdrais du temps 
si j'essayais de me procurer du fourrage , et que 
cette opération serait un peu dangereuse. D'ail- 
leurs, nous avions aussi besoin d'eau; et quoique 
les habilans eussent dit qu'on en trouvait sur Tile , 
j'ignorais en quelle quantité et à quelle distance. 
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Enûn^ quand nous n'aurions pas rencontré d'au-* 
très obstacles^ j'étais sûr qu'il serait difficile et pé* 
rilleux à bien des égards de passer le récif. 

« Ainsi nos espérances furent trompées sur toutes 
les tles que nous avions rencontrées depuis notre 
départ de la Nouvelle-Zélande; les vents contraires 
et d'autres événemens imprévus auxquels nous ne 
pûmes nous soustraire nous avaient tellement re- 
tardés, que je me vis hors 'd'état de rien faire cette 
année dans les hautes latitudes de l'hémisphère sep- 
tentrional. Elles se trouvaient fort loin de nous, 
quoique la saison nécessaire à nos opérations eût 
déjà commencé. Il fallut donc prendre les mesures 
les plus propres à conserver le bétail que nous avions 
sur nos vaisseaux, et, ce qui était encore plus im- 
portant , ménager nos vivres et nos munitions , afin 
d'avoir plus de moyens d'aller faire des découvertes 
dans le noixl , que j'avais cru pouvoir entreprendre 
une année plus tôt. 

c( Si j'avais eu le bonheur de me procurer de Teau 
et du fourrage sur l'une des dernières iles , je serais 
retourné au sud jusqu'à ce que j'eusse rencontré un 
vent d'ouest. Il était impossible alors de suivre cette 
route ; tous nos quadrupèdes seraient morts avant 
d'arriver à Taïti , et je n'aurais tiré aucun profit de 
ce mouvement rétrograde par rapport au grand 
objet de notre voyage. 

« Je résolus donc de gagner les {les des Amis, ou 
j'étais sûr de trouver en abondance toutes les ch^ 
dont j'avais besoin; et comme il fallait marcb 



17a HIST01R£ CENEKALt: 

nuit , àînsl que le jour , j'ordonnai au capitaine 
Clerke de se tenir une lieue en avant de laResoluiion -y 
nous pouvions rencontrer des terres durant la tra- 
versée f et je pris cette précaution , parce que son 
vaisseau était plus propre que le mien à Tattaque 
d'une côte. 

« Je fus encore contrarié dans mes projets ^ et 
obligé de relâcher à Tile Palmerston plutôt qu'à celle 
d*Éouah , à laquelle j'avais donné la préférence. Je 
l'atteignis le i3 avril , dans la matinée. 

(c Je fis mettre à la mer quatre canots , com- 
mandés chacun par un officier ; trois de la Résolu^ 
tiofif et un de la Découiferte , et je leur ordonnai 
de chercher le lieu le plus propre au débarquement. 
Notre bétail était sur le point de mourir de faim , 
et je me voyais forcé de tirer de cette île quelques 
herbages. 

(c L'île Palmerston renferme neuf ou dix îlots , 
placés en cercle et réunis par un récif de rochers 
de corail. Les canots examinèrent d'abord celui des 
Ilots qui est le plus au sud - est. Leurs recherches 
n^ayant pas eu de succès , ils se rendirent au second, 
ou nous eûmes la satisfaction de les voir débarquer. 
Je conduisis alors les vaisseàtix par le travers de 
l'endroit où ils étaient descendus y et nous lou« 
yoyâmes en les attendant , car la mer se trouvait trop 
profonde pour mouiller. Je n'en fus pas contrarié : 
nie était déserte. 

ff L'un des canots revint à une heure , chargé de 
cachléaria et de jeunes cocotiers, que notre bétail 
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mangea avec avidité. Il m'apporta un message de 
M. Gore, qui commandait le détachement. Cet offi- 
cier m'informa qu'il y avait dans l'ile beaucoup de 
cochléaria , d'ouharra , de palmiers , et quelques 
cocos. Je résolus de prendre un supplément de ces 
fruits. L'aprés-dinée je me rendis à terre avec le 
capitaine Clerke. 

(c Nous trouvâmes tous nos gens occupés au tra- 
vail. Ils avaient débarqué dans une petite crique for- 
mée par le récif ^ et un peu plus étendue que la Ion* 
gueur d'un canot sur chacune dflks directions. Des 
rochers saillans le mettaient k l'abri de l'impétuosité 
des vagues. La circonférence de l'ile est à peine d'un 
mille, elle n'est pas élevée de plus de trois pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Elle me parut composée 
en entier de sable de corail et d'un peu de terreau 
noirâtre y débri des végétaux tombés en pourriture. 
Le sol , malgré sa maigreur ^ est couvert d'arbres et 
d'arbrisseaux de la nature de ceuxd'Ouenoua-etté, 
m^is moins variés. On y voit quelques cocotiers. 
Nous aperçûmes sur les arbres qui étaient les plus 
prés de la mer , ou un peu dans l'intérieur du pays , 
un grand nombre de frégates et de paille-en-cul; 
nous y rencontrâmes aussi des fous de deux espèces, 
qui Élisaient alors leur couvée, et qui se montrèrent f • 
si peu sauvages^ qu'ils se laissaient prendre i la' 
main. De petits rameaux d'arbres mal assemblés 
formaient leur nid. Les pailleen-cul dépo6aieif& 
leurs œufs à terre sous les arbres : ils diffèrei) 
coup de l'espèce commune. Ils sont pari 
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blanc éclatant, un peu tacheté de rouge; et les deux 
longues plumes de leur queue sont d'un cramoisi 
Ibncé, ou d'un rouge de sang. Nos gens tuèreniune 
quantité considérable de ces divers oiseaux. Leur 
cbaip était peu délicate; toutefois comme nous 
ne vivions depuis long- temps que d'alimens salés , 
nous la trouvâmes assez bonne. Nous rencontrâmes 
une multitude de crabes rouges qui rampaient parmi 
les arbres^ et nous primes plusieurs poissons que la 
mer^ en se retient ^ avait laissés dans des trous sur 
le récif. W 

« Il y a une lagune en dedans du récif ^ et nous 
trouvâmes 9 sur la portion du récif qui est en face, 
un grand banc de corail^ qui offrait peut-être une des 
perspectives les plus riantes que la nature ait pro- 
duites en aucun lieu du monde. Sa base était fixée 
à la côte , mais elle pénétrait si avant, qu*on ne pou- 
vait la découvrir. U semblait suspendu dans Teau , 
dont la profondeur augmentait si brusquement , 
qu'à peu de distance la sonde rapportait sept à huit 
brasses. La mer était absolument calme ^ et le so- 
leil f brillant de tout son éclat y montrait à nos re- 
gards étonnés les différentes espèces de corail qui 
offraient les formes les plus variées. Des coquillages 
épars formaient des nuances des plus riches cou- 
leurs, et ajoutaient encore à la beauté de cet aspect. 
La variété des formes des poissons contribuait aussi 
à la richesse de cette grotte marine , dans laquelle 
ils se promenaient paisiblement. Nous la regardâmes 
avec un plaisir inexprimable, et nous éprouvâmes 
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du regret de ce qu'un ouvrage si extraordinaire est 
caché dans un lieu où les hommes n'auront guère 
occasion de lui payer le tribut d'éloges qu'il mérite. 

cr Rien n'annonçait que des hommes fussent ja- 
mais venus sur cette terre , si j'en excepte un petit 
bordage de pirogue qu'on rencontra sur la grève, 
et que la mer pouvait y avoir apporté d'une autre 
tle. Mais ce qui est assez singulier, nous y vîmes 
plusieurs petits rats bruns. Il n'est pas aisé d'expli- 
quer Torigine de ces animaux , et je suis tenté de 
" croire qu'ils y sont venus avec la pirogue dont 
nous aperçûmes les débris. 

a Lorsque les canots furent chargés, je revins à 
bord : M. Gore passa la nuit à terre avec quelques 
hommes, afin de reprendre plus tôt ses travaux le 
lendemain. 

ee La journée du i5 se passa comme celle de la 
veille. M. Gore cueillit et envoya à bord des provi- 
sions pour notre bétail ; il nous procura surtout des 
choux-palmistes, déjeunes cocotiers, et les rameaux 
tendres du ouharra. An coucher du soleil, les deux 
vaisseaux en avaient une quantité suffisante, et je 
fis revenir le détachement ; mais comme le vent 
était faible ou nul , je résolus d'attendre un jour 
de plus, et d'essayer le lendemain de tirer des 
cocos pour les équipages, de l'île sous le vent la plus 
voisine de nous , où nous voyions les cocotiers en 
plus grande abondance que sur celle où notis ve- 
nions de débarquer. 

cf Je courus des bordées tonte la nuit ; et le i6. 
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entre huî| et neuf heures du matin , j'allai avec les 
canots au côté occidental de l'île : mon débarque- 
ment n'eut rien de difficile. Les hommes qui m'ac- 
compagnaient se mirent tout de suite à cueillir des 
cocos y que nous y trouvâmes en très-grande quan- 
tité. Mais nous eûmes beaucoup de peine pour les 
embarquer, car il fallut les porter l'espace au moins 
d'un demi-mille sur le récif; et ceux qui firent ce 
transport eurentde l'eau jusqu'à la ceinture. O-maï, 
qui était avec moi , prit en peu de temps assez de 
poissons pour donner à diner au détachement et 
pour en envoyer aux deux vaisseaux. Nous rencon- 
trâmes aussi une multitude d'oiseaux , et particu- 
lièrement des frégates et des paille-en-cul; en 
sorte que notre repas fut excellent. Pour rendre 
justice à O-maï, je dois dire qu'il nous était d'un^ 
très-grand secours dans ces excursions sur des îles 
inhabitées. Non-seulement il péchait, mais il ap» 
prétait encore le poisson , ainsi que les oiseaux qui 
tombaient sous nos coups. Il faisait la cuisine selon 
la méthode de ses compatriotes, c'est-à-dire, qu'il 
creusait un four en terre, et qu'il cuisait les ali- 
mens avec des pierres chaudes. Nous étions en- 
chantés de son adresse et de sa bonne humeur. 
Chacun des canots fit deux voyages avant la nuit : 
je retournai à bord le soir, mais je laissai à terre 
M. Williamson, mon troisième lieutenant, avec 
quelques hommes, en lui recommandant de pré- 
parer une autre charge pour les canots qne je vou- 
lais y renvoyer le lendemain. 
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ff Je renvoyai en effet les canots le lendemain à 
sept heures y et ils revinrent chargés à midi. Je les 
renvoyai encore chercher une autre cargaison , et 
je leur remis un ordre qui enjoignait au détache- 
ment de se trouver à bord au coucher du soleil. 
Dés que M. Williamson fut de retour avec sa petite 
troupe , on rentra les canots , et nous fîmes voile à 
l'ouest y à l'aide d'un léger vent du nord. 

cf Cet tlot est plus grand de moitié que l'autre » 
et presque entièrement couvert de cocotiers ; la 
plupart de ces arbres offraient d'excellens fruits , 
et souvent des vieux et des jeunes sur la meiue 
tige. Leur trop grande proximité en plusieurs 
endroits nuisaient à leur croissance : en général 
les autres productions étaient les méhies que sur 
le premier ilôt. Nous vîmes sur la grève deux mor- 
ceaux de bordage, dont Fun était grossièrement 
sculpté, et nne pagaie de forme elliptique. Ces 
débris venaient probablement de la même pirogue 
que ceux dont j'ai parlé ; car les deux ilots ne sont 
éloignés que d'un demi-mille. Nous rencontrâmes 
nne jeune tortue jetée depuis peu sur la côte , car 
elle éuiit encore remplie de vers. II y a moins de 
crabes que sur le premier tlot; mais nous y aper- 
çûmes des mouches et un petit nombre d*autres 
insectes. Il y avait beaucoup de poissons sur les 
récifs y entre autres , de grosses anguilles tachetées 
d'une manière agréable; lorsque nous les poursui- 
vions , elles élevaient leur tête au-dessus de leuu , 
elles ouvraient leur bouche^ et elles s'effor^*aient 



»-> 



ir^8 ^ UISTOIRX GÉNÉRALE 

de nous mordre. On y volt aussi le poisson perro- 
quet et le rockûsh brun et tacheté, de la grandeur 
de la morue, mais si peu farouche, qu'au lieu 
de s'enfuir à notre aspect , il s'arrêtait pour nous 
regarder. Si nous avions manqué tout-à-fait de 
provisions, nous aurions pu en embarquer ici 
une assez grande quantité; carie récif était rempli 
d'une multitude innombrable de ces coquillages 
dont j'ai déjà fait mentron, et qui pesaient deux 
ou trois livres. Ces coquillages étaient de plu- 
sieurs espèces; nous y ramassâmes la grosse limace 
de mer. Quand la marée monta , plusieurs requins 
passèrent par -dessus le récif; nos gens en tuèrent 
quelques-uns ; mais il y avait alors du danger pour 
nous de marcher dans l'eau , à cause de ces gros 
poissons. 

(c Le détachement qui passa la nuit à terre , avec 
M. Williamson, fut très - incommodé des mous- 
quites , ainsi que celui de M . Gorre Favait été sur 
Tilot précédent. 

(( Noire temps fut au reste employé d'une manière 
utile sur cet ilôt ; car nous y primes environ douze 
cents cocos , qui furent distribués à lequipage par 
égales portions; l/s jus et la noix furent également 
bons pour notre santé. Les vaisseaux qui se trouve- 
ront dans ce parage, peuvent, si le vent est modéré, 
suivre notre exemple et espérer le même succès ; 
mais les deux ilôts sur lesquels nous débarquâmes 
manquent d'eau douce : s'il y en avait , et s'il était 
possible de pénétrer dans Icspace de la mer qu'en- 
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toure le récif, et que Ton peui appeler une lagune, 
ce mouillage serait , pour les b&timens qui relâche- 
raient faute de rafraichissemenSf* préférable à ceux 
des tles habitées; car ils y trouveraient une quan- 
tité suffisante de poissons , et les équipages s y pro- 
mèneraient sans être inquiétés de personne. 

(c Les neuf ou dix ilols peu élevés , compris sous 
le nom d'ffe Palmerston, peuvent être regardés 
comme les poinies ou les sommets du récif de co- 
rail qui les réunit. Quoiqu'ils soient couverts seu- 
lement d'une légère enveloppe de sable, ils se 
trouvent, ainsi que je Tai déjà observé, remplis 
d'arbres et de plantes, la plupart de la même 
espèce que ceux des terrains bas des hautes tles 
de cet Océan. 

(c Les savans qui cherchent à expliquer la for- 
mation des diverses contrées de la terre ne sont 
pas d'accord sur l'origine des iles basses. Les uns 
disent que ces pointes de rochers ou ilôts étaient 
réunies autrefois ; qu'elles composaient une seiile 
terre plus élevée, dont la mer, :dans la révolu- 
tion des siècles , a englouti une portion , et 
que les parties les plus hautes qui se montrent 
encore dîsparatiront un jour. D'autres conjectu- 
rent qu'elles ont été produites par des tremble- 
mens de terre, et qu'elles sont lefTet des convul- 
sions intérietiresdu globe. Une troisième opinion, 
qui me parait la plus vraisemblable, n'admet que 
des bas-fonds ou des bancs de corail qui s'accrois- 
sent peu à peu. Je n'exposerai pas ici les raisons 
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qu'on ernpioie pour défendre chacun de ces sys- 
tèmes; je me contenterai de décrire les parties de 
rtle Palmerston que j ai examinées. 

ir Un rocher de corail forme partout la base de 
rtle. Le sol est un sable de corail auquel les débris 
des végétaux se sont mêlés , en quelques endroits, 
de manière à former quelque chose qui ressemble 
k du terreau. On peut en conclure , avec beaucoup 
de vraisemblance y que ces îlots ne sont pas an- 
ciens^ et qu'ils ne sont point non plus les. restes 
d'une île plus grande engloutie par l'Océan; car, 
dans l'une ou l'autre des deux hypothèses, il de- 
vrait y avoir plus de terreau , ou bien il devrait y 
rester une portion du soi primitif. Il est facile de 
prouver d'ailleurs l'accroissement de ces tlots : nous 
y rencontrâmes bien au-delà du point où arrivent 
aujourd'hui les flots , lors même que la mer est le 
plus orageuse , des rochers de corail élevés qui 
nous parurent avoir été troués de la même manière 
que. les rochers de corail qui composent mainte* 
nant le bord extérieur du récif; d'où il résulte que 
les vagues se portaient autrefois jusqu'ici. J'ajou- 
terai que quelqties-uns de ces rochers troués sont 
presque au centre de l'tlot. 

« La meilleure preuve de l'accroissement des 
tlots et de la théorie que j'adopte, c'est la gradation 
insensible que Ion observe dans les plantes des ri- 
vages de ces terres , depuis un point qui n'est éloigné 
que de quelques pouces de la marque de la marée 
haute; jusqu'au bord des. bois. On voit de la.ma- 
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nîère la plus évidente^ en plusieurs endroits ^ et 
surtout sous le vent^ ou à la côte occidentale » que 
ces plantes ont poussé à des époques différentes. Je 
pense qu'elles doivent leur origine à des marées 
extraordinairement hautes, produites par des coups 
de vent impétueux de l'ouest; que ces marées ont 
accumulé du sable au-delà de la ligne où s'arrêtent 
les marées ordinaires , et qu'ensuite le mouvement 
régulier et imperceptible de ces dernières marées 
a jeté assez d'autre sable pour former une barrière 
contre les marées très-hautes , et empêcher les flots 
et la tempête de venir aussi loin qu'ils arrivaient 
précédemment , et de détruire les plantes qui com- 
mencent à végéter y telles que les cocos , les 
racines et les graines apportées par les oiseaux , ou 
poussées par les vagues. Cette transplantation doit 
arriver très-souvent; car nous vîmes beaucoup de 
cocos et d'autres semences qui germaient tout prés 
du point où la mer vient aujourd'hui, et dans des 
lieux où il était clair que ces fruits ne provenaient 
pas des plantes qui se trouvaient plus voisines du 
centre de l'tle, et qui avaient acquis. foute leur 
croissance. La multiplication des végétaux aug- 
mente rapidement la hauteur d'une terre nouvelle 
ainsi créée; car les feuilles qui tombent, et les 
branches d'arbres qui se détachent de la tige, se 
convertissent bientôt en un bon terreau noir, sous 
un climat tel que celui-ci. (i) 

(i) Le journal de M. Anderson offre , sur Vt\e Pahnerston \ 
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fc Une autre cause ne contribue peut-être pas 
moins à l'accroissement de ces îles, et explique 
comment la mer s'est éloignée des rochers troués 
dont j'ai parlé plus haut. Il me parait que le 
banc de corail et le récif s'étendent de jour en 
jour sous les flots d'une manière imperceptible. 
Les vagues, se retirant à mesure que la largeur et 
la hauteur du récif augmentent, laissent derrière 
elles un rocher sec, prêt à recevoir des morceaux 
de corail brisés, du sable et les divers matériaux 
nécessaires à la formation d'une terre qui produise 
des végétaux. 

a Ainsi on ne peut guère douter que le récif 
entier ne devienne une ile avec le temps* Je pense 

les détails suivans, qui confirment l'opinion du capitaine 
Cook : « Les arbres très- nombreux dans le dernier des ilôts 
« sur lequel nous descendîmes , avaient déjà formé de leurs 
« débris des terres que la même cause élèvera par la suite 
« des temps à la hauteur des petites collines. Ils se trouvaient 
« en moindre quantité sur le premier , qui n*offrit aucune 
« éminence , et qui indiqua cependant d*une manière plus 
« sensible l'ùngioe de ces terres ; car, tout près de cet ilôt , il 
« y en a un second plus petit , formé sans doute depuis» peu ; 
« on n*y trouvait aucun arbre , mais on y voyait une multi— 
« tude d*arbrisseaux , et quelques-uns sur des morceaux de 
n corail jetés par la mer. Je remarquai un peu plus avant 
« une autre chose qui donne une nouvelle force à cette théo- 
« rie; je veux parler de deux bandes de sable de cent cinquante 
« pieds de long , et d'un pied ou dix-huit pouces de haut , 
« qui étaient sur le récif, et qui n'avaient pas encore un ar- 
« brisaeaa. > 
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que raccroissement des tlots déjà formés, g^J a 
formadon de quelques ilôts nouveaux , sur lesuto 
de corail qu'on rencontre dans la lagune , et qui 
doivent s'élever assez pour se montrer au-d^us du 
niveau des flots, l'agranoiront peu à peu du côté 
intérieur, d 

Après avoir quitté l'île Palmerston, le capitaine 
Cook mit le cap à Fouest ^ afin d'arriver prompte-» 
ment à Anamocka. Les vents continuèrent à être 
variables , et ils se tinrent souvent entre le nord et 
l'ouest, avec des rafales, du tonnerre et beaucoup 
de pluie. Ces pluies, en général très -abondantes, 
lui procurèrent une quantité considérable d^eau 
douce. Voyant qu'une pluie d'une heure lui en don- 
nait davantage qu'une distillation prolongée durant 
un mois , il fit mettre de côté la machine à dessaler , 
comme une chose plus incommode qu'utile. 

La chaleur, qui était forte depuis environ un 
mois, devint beaucoup plus désagréable sous ce 
ciel constamment pluvieui. Cook ne pouvait ni te^ 
nir les vaisseaux à sec , ni ouvrir les écoutilles , el 
l'humidité l'effrayait pour la santé des équipages. 
Il faut observer que, depuis son départ du cap de 
Bonne-Espérance , il n'avait pris dés rafraîchisse- 
mens qu'à la Nouvelle-Zélande, et que, malgré les 
nouriîtures salées et ^la vicissitude du climat, il 
n'avait pas un seul malade. Il se trouva le 28 avril 
sur la côte d' Anamocka. 

Il ne mouilla que le i^' mai dans un des havrea 
de cette Ile. 
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^ if £a arrivant au mouillage, nous fumes retardés, 
ifit Cook, par une multitude de pirogues qui envi- 
ronnèrent sans cesse nos vaisseaux , et nous appor- 
tèrent diverses productions de leur ile. Quelques- 
unes étaient doubles et liSiunies d'une grande voile, 
et portaient quarante à cinquante hommes chacune. 
Elles manoeuvraient au tour de nous aussi lestement 
que si nous avions été à Tancre. Nous y vtmes plu* 
sieurs femmes que la curiosité amena peut-être : 
j'ajouterai toutefois qu'elles ne mirent pas moins 
d'ardeur que les hommes à faire des échanges , et 
qu'elles maniaient la pagaie avec la même dextérité. 
Je mouillai au même endroit que j'avais occupé 
trois années auparavant ; et vraisemblablement à 
peu de distance de celui où Tasman , qui découvrit 
cette terre tft'tjuelques-unes des îles voisines, 
mouilla en i643« 

ce Le lendemain , dans la matinée , tandis qu'on 
se préparait à aller remplir les pièces à eau , je des- 
cendis à terre avec le capitaine Clerke et quelques 
officiers pour fixer le lieu où l'on établirait lobser- 
vatoire et la garde. Les naturels nous avaient permis 
de bon gré di choisir l'emplacement; ils nous ac- 
cordèrent aussi une remise à pirogues pour nous 
servir de tente, et ils nous reçurent de la manière 
la plus affectueuse. Toubaou, le chef de l'ilcy nous 
mena , 0-maï et moi , dans sa maison : nous la trou- 
vâmes située dans un emplacement charmant, au 
centre de sa plantation : un joli gazon l'entourait , 
et Toubaou nous dit que c'était pour nettoyer lea 
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pîeds de ceux qui entraient chez lui. Jusqu'alori^ je 
n'avais remarqué cette recherche de propret^llilt 
aucune des tlesdu grand Oc^n ; mais je vis ensuite 
qu'elle était très-commuue aux ties dés Amis. Lé 
plancher de la maison de Toubaou était couvert de 
nallcs : les tapîs des salons angUis les plus élégans 
ne sont pas plus propres. TanâU que j'étais à terre^ 
j'achetai quelques cochons et des fruits; en arrivant 
à bord y je trouvai les vaisseaui rempliis d'insulaires* 
Us n'étaient pas venus les mains vides, et nous 
avions des rafraichissemens .dans*)a plus grande 
abondance. L aprèsniinée , je descendis de nouveau 
à terre avec un détachement de soldats de maitM^^ 
les chevaux et ceux de nos bestiaux qui étaient ma** 
lades. Tout étant disposé à ma afttis(actioh , je re« 
tournai au vaisseau au coucher du^solcil , laissant à 
M. King le commandement à terre. Taipa, qui était 
devenu notre intime ami, et qui semblait être le 
seul qui s'occupât de nous pour se trouver près de 
notre détachement la suit ainsi que le jour, se fit 
apporter sa maison sur les épaules d'un homme 
l'espace d'un bon quart de mille , et la plaça prés 
de la remise qu'occupait ma petite troupe. 

(c Nos diverses opérations à terre commencèrent 
le 3 : quelques-uns de nos gens cueillirent de l'herbe 
pour le bétail, d'autres remplirent les futailles à 
l'étang voisin; et un troisième détachement èoùpa 
du bois ; il s'en trouvait vis-à-vis des vaiiseaux , 9X 
dans un lieu très-commode pour l'embarquement , 
une grande quantité propre au chauffage ; il était 
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me tfemercier des prcsens qu'il avait reçus , fit 
loeitre trois cochons dans mon canot. J appris alors 
lin accident qui venait d'arriver, et dont je vais 
parler avec quelques détails , parce qu'il donnera 
une idée de l'étendue du pouvoir que les cheft 
exercent ici sur le bas peuple. Tandis que Finaoa 
•était à bord de mon vaisseau , un chef inférieur , 
par des raisons que notre détachement ne put dé- 
couvrir , ordonna aux naturels de s'éloigner du 
poste que nous occupions. Quelques-uns s'étant 
hasardés à revenir, il prit un gros bâton, et les frappa 
sans pitié. Il asséna un coup si vigoureux sur le vi- 
sage de l'un d'eux , que le sang jaillit par la bouche 
et les narines de ce malheureux qui tomba sans 
connaissance , eut ensuite des convulsions , et fut 
emporté. Ce chef brutal , à qui l'on vint raconter 
qu'il avait tué cet homme , ne fit qu'en rire ; il était 
évident qu'il n'éprouvait pas le moindre regret de 
ce meurtre. Nous apprîmes depuis que le blessé 
n'était pas mort. 

w La Découverte ayant relevé sa petite ancre d'af- 
fourôhe, changea de mouillage le j , parce que son 
ïneilleur câble avait été coupé comme laulre. Fi- 
naou vint dîner avec moi le même jour ; il y revint 
aussi le lendemain, accompagné de Taïpa, deTou- 
baou et de quelques autres chefs. J'observai que 
Taïpa eut seul la permission de s'asseoir à la même 
table f ou même de manger en sa présence. J'avoue 
que cette étiquette me fil plaisir; car, avant l'ar- 
rivée de Finaou , j'avais plus de convives que je ne 
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pouvais en loger, des hommes et des femmeK ve- 
nant en foule s'emparer de ma table. Les habitant 
des tles des Amis n'ont pas , comme les Tàïtiens, 
reibsé aux femmes le droit de manger avec les 
hommes. 

H On nous avait vole une grande hache dès le 
premier jour de notre arrivée. Je m'adressai à Fi« 
naou pour' qu'il. interposât son autorité afin qu'on 
me la rendît ; il donna en effet ses ordres , et on 
les exécuta si promptemcnt , que la hache me fut 
rapportée à bord le lendemain , tandis que nous 
étions à dtner. Ce peuple nous fournit des occa* 
sions fréquentes de remarquer son adresse à voler. 
Quelques-uns des chefs eux-mêmes ne jugèrent pas 
que le larcin fï^t au-dessous de leur dignité. Le 9, 
l'un d'eux fut surpris emportant sous ses liabiis la 
manivelle de la machine avec laquelle nous tor- 
dions nos fils de carets ; je le condamnai à rece- 
voir douze coups de fouet ; et je le tins aux arrêts 
jusqu'au moment où il racheta sa liberté avec un 
cuclion. Depuis cette époque , noos ne rencon- 
trâmes plus de filoux d'un rang distingué. Leurs 
domestiques, ou leurs esclaves, se livraient cepen- 
dant toujours à ces vilaines pratiques; et les cou| s 
de fotiet ne semblaient pas produire pins d effet sur 
eux que sur un morceau de bois. Lorsqu'on en sur- 
prenait un en flagrant délit, son maître, loin d'in« 
tercéder en sa faveur , me conseillait souvent de 
tuer le coupable. J'étais bien éloigné de suivre ce 
conseil I et les voleurs, en général, échappaleut 
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à tout châûment , car ils paraissaient aussi insen- 
sibles à la honte qu'aux coups. Le capitaine Clerke 
imagina enfin une punition qui me sembla les con- 
tenir un peu : il mit les voleurs entre les mains du 
barbier, qui leur rasa entièrement Ja téie. Nous les 
renvoyions ainsi couverts de ridicule aux yeux de 
leurs compatriotes; et nous mettions nos gens en 
é(at de les empêcher de commettre de nouvelles 
friponneries en les tenant éloignés. 

« Finaou recherchait tellement notre compa- 
gnie , qu'il dînait tous les jours à bord f quoiqu'il lui 
arrivât quelquefois de ne pas partager notre repas. 
Le lo, par exemple, ses domestiques lui apportèrent 
du poisson, une soupe et des ignames. Au lieu d'eau 
pour la soupe, c'était du jus de cocos dans lequel 
on avait fait cuire le poisson , vraisemblablement 
dans un vase de bois, au moyen de pierres chaudes ; 
mais on l'apporta dans une feuille de bananier. Je 
goûtai ce mets , et je le trouvai si bon , que j'ordon- 
nai ensuite d'apprêter du poisson de la même ma- 
nière. Mon cuisinier réussit assez bien, sans ce- 
pendant approcher jamais de la perfection de ses 
modèles. 

a Comme nous avions épuisé celte île , et qu'il y 
restait peu de cochons ou de fruits , le ii on recon- 
duisit à bord les chevaux, les observatoires, et les 
autres choses que nous avions débarquées, ainsi que 
le détachement de marine qui montait la garde à 
terre. Je songeais à ap|)areillerdcs que/a Découverte 
aurait reti*ouvé sa seconde ancre. Finaou , com- 
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prenant que je voulais passer tout de suite k Ton- 
ga tabou , me pressa vivement de changer de projet. 
L'aversion que lui inspirait ce voyage , rac fit penser 
qu'il était intéressé à m'en détourner. Il m'exhorta 
avec beaucoup d'instances de préférer une île ou 
plutôt un groupe d'tles appelé Hapeu, situé au 
nord-est. Il m'assura que nous y trouverions des 
rafratchissemens de toute espèce , et en grande 
abondance ; et , pour donner plus de poids à ce 
qu'il disait, il promit de nous accompagner. Je 
me rendis à ses prières , et je décidai que nous 
irions d'abord à Hapal. Aucun vaisseau européen 
n'y avait abordé , et je désirais connaître les mœurs 
des habitans. 

cr Le la et le i3 se passèrent ji essayer de recou- 
vrer l'ancre du capitaine Clerke ; après beaucoup 
de peines» nous en vînmes à bout, et nous partîmes 
d'Anamocka le 14.^^ matin. 

(c Cette terre est un peu plus élevée que les 
autres petites îles qui Fenvironnent ; mais on ne 
peut la compter, comme celles de Mangia et d'Ouaï* 
tiou 9 parmi celles d'une hauteur modérée. La côte^ 
à l'endroit où mouillèrent nos vaisseaux ^ est un 
rocher de corail escarpé et haché, de neuf à dix 
pieds d'élévation , excepté en deux endroits où il y 
a des grèves sablonneuses dont l'entrée est traver* 
sée par un récif de la même espèce de rocher, qui 
les met à l'abri de la lame. La lagune d'eau sah'r 
qui est au milieu de l'île a environ un mille et 
demi de largeur; le terrain qui rcnvironne s*clcve 
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comme un banc par une pente insensible ; nous 
ne pûmes découvrir sa communication avec la 
i mer. Le terrain qu'on traverse pour y arriver, de- 

! puis la grève sablonneuse la plus grande , est plat , 

bas et sablonneux ; il est probable que la commu- 
nication était autrefois de ce coté. Le sol , dans 
les cantons de Ttle qui s'élèvent un peu, et parti- 
culièrement vers la mer, est une espèce d'argile 
rougeâtre, ou un terreau noir et léger. On n'y 
voit pas un seul courant d'eau douce. 

(f L'ile est bien cultivée ^ excepté un petit nom- 
bre d'endroits qui parurent être en friche : mais on 
les laisse seulement reposer; car les naturels y tra» 
vaillaient souvent pour les cultiver de nouveau. Les 
plantations offrent surtout des ignames et des ba- 
nanes. La plupart sont très-étendues et enfermées 
par de jolies haies de roseaux disposées en travers 
les unes des autres en ligne oblique , et d'environ 
six pieds de hauteur. En dedans de ces haies, 
nous en vîmes fréquemment une seconde qui 
entourait les maisons des principaux personnages. 
Les arbres à pain et les cocotiers sont épars sans 
beaucoup d'ordre, mais principalement près des 
habitations; les autres parties de l'île, surtout 
vers la mer et aux environs de la lagune, sont 
couvertes d'arbres et d'arbrisseaux d'une végéta* 
tion très - vigoureuse. Les environs de la lagune 
sont garnis d'un grand nombre de palétuviers , et 
les rivages de la mer, d'une quantité considérable 
de faitanous, arbres dont j'ai déjà parlé. Tous les 
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rochers et toutes les pierres paraissent être de la 
nature du corail : j'en excepte néanmoins un ro- 
cher de vingt ou dç trente pieds de hauteur, situé 
à droite d'une des grèves sablonneuses, qui est 
d'un calcaire jaunâtre et compacte; même dans cet 
^ endroit , qui est la partie la plus élevée de File , 
on voit que de gros rochers de corail forment la 
cote. 

(c Nous nous promenâmes beaucoup dans l'in- 
térieur du pays y et jamais les naturels ne s'y op* 
posèrent. Nous nous amusâmes quelquefois à tirer 
des canards sauvages, peu différens du millouin^ 
qui sont très-nombreux sur la lagune d'eau salée , 
et sur Fétang d'eau douce où nous remplîmes nos 
futailles. Durant ces excursions, nous observâmes 
souvent que les insulaires avaient abandonné leurs 
maisons pour se rendre à notre marché ; ils ne 
semblaient pas craindre qu'en rodant au milieu 
de File , nous prissions quelque chose qui leur 
appartînt. Quoique cette circonstance pût nous 
Aire croire que la plupart des naturels se trou* 
vaient quelquefois rassemblés sur la grève, il ne 
fut pas possible de former une évaluation exacte 
de leur nombre; car l'arrivée continuelle d'une 
foule dVtrangers qui venaient des autres îles nous 
aurait trompés djns nos calculs. Cependant, comme 
il ne parut jamais y avoir plus de mille personnes 
à la fois, la population entière de cette terre n'ex- 
cède |>eut-etre pas deux mille anies. 

ce Au nord et au nord-est d*Anamocka , en allant 
XXII. i3 
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directement à Hapaï, route que nous suivions , je 
ne pus pus m'assurer qu'il existât un passage libre 
ou sûr pour des bâtimens de la grandeur des nôtres, 
au milieu des écueils et des rochers qui environ- 
nent ce groupe , quoique je visse les pirogues des 
naturels naviguer dans les intervalles. La mer est ^^ 
parsemée d'un grand nombre de petites îles : c'est 
pourquoi, en quittant Anamocka, je dirigeai ma 
roule à l'ouest de ces îles, vers Kao et Tofoa , les 
deux îles occidentales les plus en vue. Finaou et 
les gens de sa suite restèrent à bord de la Résolu- 
tîàn jusqu'à midi. Alors il se mit dans la grande 
pirogue qui l'avait amené de Tongatabou, et na- 
vigua au milieu du groupe d'îles dont je viens de 
parler, et le long desquelles nous étions alors. Une 
marée ou un courant de l'ouest nous en avait beau- 
coup rapprochés. 

Ces îles sont dispersées a différentes distances , 
et en général aussi hautes qu'Anamocka; mais ellrs 
n'ont que deux ou trois milles de longueur, et quel- 
quefois même un demi-mille seulement , ou moins 
encore. I^ur^ côtes présentent des rochers esc.ir- 
pés comme ceux d'Anamocha , ou des falaises ron- 
geâtres ; quelques-unes ont des grèves de sable qui 
se prolongent sur toute leur longueur. La plupart 
sont entièrement couvertes d'arbres, parmi lesquels 
on distingue un grand nombre de cocotiers; ctclia- 
cune offre le coup d'œil d'un joli jardin placé ;m 
milieu de la mer. Le beau temps que nous avions 
«lors augmenta le charme de ce riant paysage; nous 
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nous croyions transportés dans le pays des fées. 
La théorie que j*ai donnée plus haut , sur la for* 
mation de Tile Palmerston , parait applicable à 
quelques-unes de celles-ci ; car nous en aperçûmes 
une qui n'était composée que de sable , et une se- 
conde sur laquelle il n'y avait encore qu'un arbris^ 
seau ou un arbre, n 

Le capitaine Cook mouilla ^ le 17 mai , dans une 
des rades de Lefouga , une des iles qui forment le 
groupe de Hapaï ; il y fut reçu de la manière la 
plus amicale , et on lui donna des fêtes champê- 
tres , dont la description amusera sans doute les 
lecteurs. 

a Dès que nous eûmes mouillé , dit-il , les vais- 
seaux furent remplis de naturels , et entourés d'une 
multitude de pirogues. Los insulaires nous appor- 
tèrent des cochons , des volailles , des fruits et des 
racines, qu'ils échangèrent contre des haches, des 
clotis , des grains de verroterie et des étoffes. Fi- 
naou et O-maï arrivèrent à bord au lever du soleil , 
afin de me présenter aux habitans de File ; et je 
descendis bientôt sur la côte avec eux; nous dé- 
barquâmes dans la partie du nord de Lefouga, un 
peu à droite de notre mlhuillage. 

(c Le chef me conduisit à nne maison, ou plutôt 
à une cabane située près de la grève, et que j'avais 
vu apporter quelques minutes auparavant. Nous 
nous y assîmes y Finaou , 0*maï et moi. Les au- 
tres chefs et la multitude formaient un cercle en 
dehors vis*à-vis de nous, et ils s'assirent également. 



.y 



tg6 HISTOIRE CÉNÉRALK 

On me demanda combien de temps je voulais de- 
meurer dans nie : je répondis que je me propo- 
sais d'y rester ônq jours. Alors on ordonna à Taïpa 
de venir s'asseoir près de moi, et d'annoncer cette 
nouvelle. Il harangua en effet le peuple, et Finaou 
lui souffla la plus grande partie de son discours. 
Selon le rapport d'O-maï , l'orateur essaya de prou- 
ver qu'ils devaient tous, jeunes et vieux, me regar- 
der comme un ami qui voulait passer quelque 
temps avec eux , et que durant mon séjour ils de- 
vaient s'abstenir de me voler et de m'inquiéter ; il 
exhorta ensuite ses auditeurs à apporter aux vais- 
seaux des cochons, des volailles, des fruits, etc. , 
et il leur fit la description des diverses choses 
.qu'ilfir recevraient en échange. Taïpa eut à peine 
terminé sa harangue, que Finaou nous quitta. 
Taïpa pro^ta de son absence pour me dire que 
j'étais obligé de faire un présent à Iroupa , chef 
de l'ile. Comme je m'attendais à cet avis , je lui fis 
un présent plus riche qu'il ne l'espérait. Voyant 
que j'étais si généreux , deux chefs d'une autre île 
qui se trouvaient à l'assemblée, et Taïpa lui-même, 
me demandèrent quelque chose pour eux. Je les 
contentai. Finaou revini^au moment ou j'achevais 
mes largesses ; il parut fâché contre Taïpa , qui 
m'avait laissé donner tant de choses; mais, per- 
suadé qu'il agissait de concert avec eux , je ne fus 
pas dupe de sa finesse. Il reprît sa plaça auprès de 
moi; il ordonna à Iroupa de s'asseoira ses côtés, 
«t de haranguer le peuple à l'exemple de Taïpa : 
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il indiqua à Forateur^ comme la première fois» 
les principaux points du discours , qui roula en« 
core sur notre arrivée et sur la manière amicalo 
dont il fallait nous accueillir. 

i< Ces cérémonies achevées , le chef me mena à 
trois mares qui y suivant lui , contenaient de leau 
douce : Tune des trbis offrait en effet une eau asse^^ 
bonne 9 et il n'était pas difficile d'y remplir nos 
futailles. Après avoir examiné Taiguadcy nous re- 
tournâmes à notre première station , où j'aperçus 
un cochon cuit au four , et des ignames fumantes , 
que les naturels se disposaient à porter à bord pour 
mon diner. J'invitai Finaou et ses amis à venir man- 
ger le cochon et les ignames ^ et nous prîmes la 
route du vaisseau ; mais Finaou seul s'assit à ma 
table. Après diner , je les conduisis à terre , et au 
moment où je me rembarquai , le chef me donna 
une grosse tortue , et une grande quantité d'igna- 
mes. Nous avions des rafraichissemens en abon- 
dance; car dans le cours de cette journée, la jRe* 
solution acheta vingt petits cochons, outre des 
fruits et des racines. On m'apprit qu'au moment 
où j'étais descendu à terre le malin, un des natu- 
rels vint à bord et ordonna à tous ses compatriotes 
de retourner sur l'île. Il voulait vraisemblablement 
que tous les insulaires assistassent à la cérémonie 
de ma réception ; car, dès qu'elle fut terminée, une 
foule d'entre eux revinrent au vaisseau. 

« Le lendemain, Finaou et 0-maï| qui ne se 
quittaient ffxèrep et qin avaient passé la nuit à 
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terre, arrivèrent à bord de très-bonne heure. Ils 
me dirent l'un et l'autre qu'on m'attendait dans 
l'île. Je m'y rendis bientôt avec eux , et on me 
conduisit à l'endroit ou je m'étais assis la veille : 
j'y trouvai un concours nombreux d'babitans déjà 
rassemblés , et je jugeai qu'on préparait quelque 
chose d'extraordinaire ; mais je ne devinais pas ce 
que c'était, et O-maï ne pouvait me l'apprendre. 

u Je fus Si peine assis , que je vis paraître environ 
cent insulaires qui s'avancèrent à noire gauche , 
chargés d'ignames, de fruits à pain , de bananes, 
de cocos et de cannes à sucre. Us déposèrent 
leurs charges , et ils en formèrent deux tas ou 
pyramides. Bientôt après, d'autres naturels arri- 
vèrent sur notre droite , et apportèrent les mêmes 
provisions, dont ils firent également deux pyra- 
mides de ce côté. Ils attachèrent sur la pyramide 
de notre droite deux cochons et six volailles; et 
SBur celle de notre gauche, six cochons et deux 
tortues. Iroupa s'assit devant la pyramide de la 
gauche, et un autre chef devant la pyramide de la 
droite. Je pensai qu'ils avaient rassemblé cette 
contribution par ordre de Finaou , auquel on pa- 
raissait obéir ici avec autant de soumission qu'à 
Anamockst, et qu'il avait beaucoup d'autorité sur 
les chefs de Hapaï. 

ff Les hommes qui avaient apporté ces provi- 
sions eurent soin de les étaler de la manière la plus 
pittoresque, et ils allèrent ensuite se joindre à la 
multitude rangée en cercle autour des deux pyrar 
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mîdes. Des guerriers, armés de massues de coco- 
tier , pénétrèrent ensuite dans l'enceinte, et défilè- 
rent devant nous. Après avoir (ait des évolutions 
durant quelques minutes, ils se retirèrent la moi- 
tié d*un côté et le reste de l'autre , et ils s'assirent. 
Ils entrèrent bientôt en lice , et ils nous donnèrent 
le spectacle de plusieurs combats singuliers. Un 
champion se levait, il s'avançait fièrement , et, par 
des gestes expressifs, plutôt qu'avec des paroles ^ 
il proposait un défi à la troupe opposée. Si l'on ac« 
ceptali le cartel , ce qui arrivait ordinairement , les 
deux champions se mettaient en altitude do com-* 
battre, et ils se chargeaient mutuellement jusqu'à 
ce que l'un ou l'autre avouât sa défaite , ou jusqu'à 
ce que leurs armes fussent brisées. A la fin de ces 
combats , le vainqueur venait s'accroupir devant le 
chef; il se relevait ensuite , et s'éloignait. Sur ces 
entrefaites, quelques vieillards qui paraissaient les 
juges du camp, lui donnaient des éloges en peu de 
mots; et les spectateurs, surtout ceux qui étaient 
du côté du vainqueur, célébraient sa victoire par 
deux ou trois exclamations de joie. 

i< Il y eut.de temps en temps quelques minutes 
d'intervalle d'un combat à l'autre. Ces entr'actes 
furent remplis par des combats de lutte et de pu*- 
gilat. Les premiers ressemblaient entièrement à 
ceux de Taïii , et les seconds différaient peu de 
ceux de la populace d'Angleterre. Ce qui aous 
étonna le plus, fut de voir deux grosses femmes 
arriver au milieu de la lice , et se charger à coups 
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de poings sans aucune cérémonie, et avec autant 
d^adresse que les hommes. Leur combat ne dura 
pas plus d une demi-minuie, et Tune d'elles s'avoua 
vaincue. L'héroïne victorieuse reçut de l'assemblée 
les applaudissemens qu'on donnait aux hommes 
dont la force ou la souplesse avaient triomphé de 
leur rival. Nous témoignâmes du dégoût pour celte 
partie de la fête : mais notre improbation n'empê- 
cha pas deux jeunes filles de se présenter sur l'arène : 
elles paraissaient avoir du courage , et elles se se* 
raient sûrement porté des coups vigoureux , si deux 
vieilles femmes n'étaient venues les séparer. Ces 
'divers combats eurent lieu en présence au moins de 
trois mille personnes , et les champions montrèrent 
beaucoup de bonne humeur : cependant hommes 
et femmes reçurent des coups dont ils durent se 
ressentir assez long-temps après. 

ce A la (in de ces jeux , le chef me dit que le tas 
de provisions à notre droite éiait destiné à 0-maï; 
et que celui de notre gauche, qui comprenait à 
peu près les deux tiers du tout, était pour moi. Il 
ajouta, que je pouvais les faire porter à bord quand 
je le voudrais ; qu'il serait inutile de les environner 
d'une garde ^ et que les naturels n'en ôteraicnt pas 
un seul coco. Il avait raison , car je retournai diner 
ou vaisseau avec ce chef, laissant ces provisions à 
terre; et lorsqu'on les embarqua dans l'après-midi , 
nous reconnûmes qu'on n'y avait pas touché. Il y 
en eut assez pour charger quatre canots : je fus très- 
surpris de la libéralité de Finaou p car aucun des 
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chefs des iles du grand Océan ne m'avait jamais 
fait un présent si magnifiqu^. Je m'empressai de 
prouver à mon ami que je n'étais pas insensible à 
sa générosité, et je lui donnai toutes les choses aux- 
quelles je crus qu'il mettait du prit. Il fut si satis- 
fait de mes dons, qu'immédiatement après son ar- 
rivée à terre. Il m'envoya encore deux cochons, 
une quantité considérable d'étoffes, et des Ignames, 
ce Flnaou avait désiré voir nos soldais de marine 
faire l'exercice. A6n de lui procurer cette satisfac- 
tion , j'ordonnai aux soldats des deux vaisseaux de 
se rendre à terre dans la matinée du 20. Après dif- 
férentes évolutions, Us firent plusieurs décharges; 
l'assemblée, qui était très-nombreuse, parut en- 
chantée. Le chef nous offrit à .son tour un spec-» 
tacle oii les naturels déployèrent une adresse et 
ime précision extrêmes , et nous le trouvâmes bien 
supérieur à nos manœuvres militaires. C'était une 
espèce de danse , si différente de celles que j'avais 
vues jusqu'alors, que je crains de ne pouvoir la 
décrire à mes lecteurs. Elle fut exécutée par des 
hommes; cent cinq acteurs y prirent part. Chacun 
d'eux tenait à la main un Instrument, à peu près 
de la forme d'une pagaie , de deux pieds et demi de 
longueur , qiil avait un petit manche , et une pale 
de peu d'épaisseur , et était très-léger. Us l'agitè- 
rent d'un nombre Infini de manières , en prenant 
diverses attitudes, ou faisant divers mouvemens. 
Les acteurs se rangèrent d'abord sur trois lignes ; 
et I par différentes évolutions , chacun changea de 
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place, de sorte que ceux qui s'étaient trouves en 
arrière se trouvèrent en avant. Ils ne gardaient pas 
long-temps la même position ; chaque fois qu'ils 
en changeaient, c'était toujours par des mouvc- 
mcns très-vifs. Ils s'étendirent d'abord sur une 
seule ligne, ensuite ils se formèrent en demi-cercle, 
et enfin en deux colonnes. Tandis qu'ils achevaient 
cette dernière évoltition, l'un d'eux s'avança, et 
exécuta devant moi une danse grotesque, qui ter- 
mina le spectacle. 

(c II n'y avait d'autres instrumens que deux tam- 
bours, ou plutôt deux troncs d'arbres creusés, que 
l'on frappait avec un morceau de bois , et d'où l'on 
tirait quelques tons. II me parut néanmoins que 
les danseurs étaient dirigés non par ces tons , mais 
par lin chœur de musique vocale , auquel leur voix 
lie joignait. Leur chant avait une sorte de mélodie, et 
les évolutions ou les pas qui répondaient à- ce chant 
^'exécutaient avec tant de justesse et de vivacité, 
que la troupe nombreuse des acteurs semblait ne 
former qu'une grande machine. Nous pensâmes 
ton.s qu'un pareil spectacle serait universellement 
applaudi sur un théâtre d'Europe ; il surpassa , 
comme je l'ai déjà dit, tout ce que nous avions 
imaginé pour les divertir, et ils eurent l'air de 
sentir leur supériorité sur nous. Excepté le tam- 
bour, ils ne faisaient aucun cas de nos instrumens 
de musique, encore le jugeaient-ils inférieur au 
leur. Nos cors de chasse en particulier excitèrent 
leur mépris; car ni ces insulaires ni aucun de ceux 
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du grand Océan ne daignèrent pas les examiner. 

(c ABn de leur donner une opinion plus favo- 
rable de nos amusemens , et de leur inspirer un 
sentiment profond de notre force et de notre 
adresse ^ je fis préparer des feux d'artifice qui fu- 
rent tirés le soir, en présence de Flnaou , des au- 
tres chefs et d'une multitude d'babitans. Des pièces 
gâtées manquèrent; mais celles qui étaient en bon 
état réussirent parfaitement , et remplirent très- 
bien les vties que je me proposais. Les fusées vo- 
lantes et les serpenteaux causèrent surtout un plai- 
sir et un étonnement qu'on ne peut concevoir ; 
alors les insulaires convinrent qu'en fait de spec« 
tacles nous en savions plus qu eux. 

« Cette supériorité de notre parties excita à nous 
donner de nouvelles prouves de leur dextérité; et , 
dès que notre feu d'artifice fut terminé , nous vîmes 
commencer une suite de danses que Finaou avait 
ordonnées poi# nous divertir. Une bande de dix- 
huit musiciens vint d'abord s*asseoir devant nous, 
an milieu d'un cercle qui était composé d'une foule 
nombreuse de spectateurs , et qui devait servir de 
théâtre. Quatre ou cinq d'entre eux tenaient cha- 
cun un grand morceau de bambou de trois à cinq 
ou six pieds de longueur qu'ils tenaient à peu près 
dans une position verticale; l'extrémité supérieure 
était ouverte, et l'extrémité inférieure fermée par 
un des nœuds. Ils frappaient la terre avec cette 
extrémité inférieure, constamment, mais lente-* 
ment : ils produisaient ainsi divers tons, suivant 
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la longueur des bambous , mais chacun de ces Ions 
était grave; afin d'établir des contrastes , un autre 
homme frappait très-vite, avec deux bâtons, un 
morceau de la même substance, fendu et étendu à 
terre , et il en tirait des tons aussi aigus que les 
premiers étaient graves. Le reste des musiciens , 
ainsi que ceux qui jouaiept du bambou , chantaient 
un air doui et lent, qui tempérait si bien lapreté 
des sons des instrumens dont je viens de parler , 
qu'un auditoire habitué aux modulations les plus 
parfaites et les plus variées de sons mélodieux , au- 
rait admiré la forte impression et Teffet agréable 
qui résultait de cette harmonie simple. 

ce Après ce concert, qui dura environ un quart 
d'heure, vingt femmes entrèrent sur. la scène , 
ayant la plupart la tète ornée de guirlandes de 
roses delà Chine, ou d'autres fleurs cramoisies. 
Plusieurs avaient le corps paré de guirlandes 
de feuilles d'arbres , découpées %vec beaucoup 
de délicatesse. Elles formèrent un cercle autour 
des musiciens qu'elles regardaient en face , cl 
elles commencèrent par chanter des airs tendres, 
auxquels le chœur répondit sur le même ton : elles 
accompagnèrent leur voix de mouvemens de leurs 
mains, qui se portaient avec grâce vers leur visage 
et vers la poitrine, en même temps faisant con- 
stamment un pas en avant avec un pied, tandis que 
le second demeurait immobile. Elles se tournèrent 
ensuite du côté des spectateurs; et, après avoir 
chanté quelque tempS; elles marchèrent lentement 
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Vers la par lie du cercle qui se trouvait vis-à-vis de ^ 

la cabane où nous étions assis au milieu des chefs. 

Deux de ces femmes firent alors le tour du cercle^ 

chacune d'un côté différent , de façon quelles se 

rencontrèrent à l'extrémité du diamètre d'où elles 

létaient parties , puis elles revinrent à leur place. ' ^ 

Deux nouveaux couples s'avancèrent de la même 

manière : l'un de ces couples revint aussi à sa place ; 

^nais le second demeura en scène, et les femmes, ? 

qui n'avaient pas encore parcouru l'enceinte , s'ap- 
prochèrent de celles-ci deux à deux jusqu'à ce • 

qu'elles eussent toutes décrit un cercle autour des 

musiciens. 

n Leur danse devint plus animée ; elles firent 
deux tours sor elles-mêmes en sautant , en frap- 
pant leurs mains l'une contre l'autre, ou en faisant * ^ 
claquer leurs doigts, et répétant quelques mots 
avec le chœur. Vers la fin , le mouvement de la 
musique augmenta, et elles déployèrent dans leurs 
gestes et leurs attitudes une force et une dextérité 
merveilleuses; quelques-unes de ces attitudes, 
si nous les jugeons d'après les idées reçues en Eu- * ^ 
rope, étaient indécentes. Il esf^raisemblable toute- 0^ 
fois que cette partie du spectacle n'avait point de |. 
but malhonnête, et qu'on voulait seulement nous 
montrer la souplesse extraordinaire des femmes 
du pays. v%4 

a Ce grand ballet de femmes fut Suivi d'un second 
exécuté par quinze hommes. }1 y en avait quelques- 
uns de vieux; mais l'âge ne paraissait point dinii- 
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nucr leur agilité et leur ardeur pour la danse. Ils 
formèrent une espèce de cercle ouvert en avant ; 
ils ne regardaient ni rassemblée ni les musiciens j 
mais une moitié regardait en avant à mesure qu'elle 
marchait, et l'autre moitié dans une direction con- 
traire : ils chantaient quelquefois en chœur avec 
les musiciens , sur un ton lent , en agitant les maitis 
d'une manière agréable , mais différente de celle 
des femmes; ils penchaient en même temps le 
corps I tantôt d'un côté , tantôt d'un autre ; ils éle- 
vaient une jambe qu'ils jetaient en dehors, et ils 
étendaient les bras du même côté ; d'autres fois ils 
cliantaicntdes phrases auiquelles le chœur répon- 
dait , et ils pressaient par intervalles la mesure de 
la danse en frappant leurs mains, et en remuant 
avec plus de vivacité leurs pieds sans varier leurs 
pas; enfin la rapidité de la musique et de la danse 
augmenta si fort , qu'il fut à peine possible de dis- 
tinguer leurs divers mouvemens : nous avons pour- 
tant lieu de croire que les acteurs étaient un peu 
fatigués, car ils jouaient depuis environ une demi<- 
heure. 

« Après un en(|pe'acte assez long, les jeux re- 
commencèrent : douze insulaires s'avancèrent et se 
placèrent sur deux lignes de chaque côté du cercle, 
en face les uns des autres ; un homme placé sur un 
des cdlés semblait remplir les fonctions de nos 
souffleurs; il répéta plusieurs phrases auxquelles 
les douze nouveaux^acteurs et le chœur répondi- 
rent : ils chantèrent d'abord lentement ; ensuite 
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ils chantèrent el dansèrent environ un quart d'heurç 
d'une manière plus animée , comme les danseurs 
qu'ils remplaçaient. 

(c Dès qu'ils eurent fini, neuf femmes vinrent 
s'asseoir.en face de la cabane où était le chef : un 
homme se leva et alla frapper de ses deux poings 
réunis la première de ces femmes sur le dos; il 
passa à la seconde et à la troisième ^ qu'il frappa de 
la même manière : mais lorsqu'il fut à la quatrième ^ 
il la frappa sur la poitrine; j'ignore si ce fut par 
hasard ou à dessein. L'un des spectateurs sortit h 
rinstant de la foule , et le renversa d'un coup sur 
la tête : on emporta le blessé sans bruit et sans 
aucune désordre. Cette correction ne put sous- 
traire les cinq autres femmes à une discipline si 
étrange , ou peut-être à une cérémonie nécessaire ; 
car il se présenta un nouvel insulaire qui les 
frappa également sur le dos : leur humiliation fut 
portée plus loin; elles eurent le chagrin de voir 
leur danse désapprouvée deux fois, et elles furent 
obligées de recommencer. Leur ballet difiera peu 
de celui dont j'ai parlé plus haut; seulement elles 
élevèrent quelquefois leur corps sur une jambe par 
un double mouvement, et ensuite sur l'autre, et 
elles firent claquer leurs doigts tandis qu'ellesétaien t 
dans cette attitude : elles répétèrent ensuite avec 
beaucoup d'agilité ces mouvemens vifs que la pre- 
mière troupe de danseuses avait exécutés si heu- 
reusement. 

c( Peu de temps après ^ un homme entra brus« 
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^ quement au milieu du cercle , et parla d'une ma- 

nière bouffonne de nos feux d artifice, ce qui fit 
naiire des éclats de rire dans toute l'assemblëe. Les 
insulaires de la suite de Finaou dansèrent alors ; 
ils formèrent autour des musiciens deux cercles 
concentriques de vingt-quatre acteurs chacun , et 
ils chantèrent un air lent et doux accompagné de 
gestes de mains et de tête analogue aux paroles. Ces 
chants langoureux fiirent longs; les acteurs* pres- 
sèrent ensuite la mesure, et ils répélèrent des 
phrases de concert avec le chœur , ou en réponse 
aux couplets de quelques-uns des musiciens. Quand 
ils eurent fini , ils se retirèrent sur le derrière de 
la scène, ainsi que les femmes l'avaient fait : ils 
revinrent bientôt de chaque côté , et ils dessinèrent 
un triple demi-cercle dont la formation prit assez 
de temps; car ils s'approchèrent en inclinant le 
corps sur une jambe et en avançant un peu Tautre. 
Leur marche fut accompagnée d'un air pareil à 
celui qu'ils avaient chanté à leur première entrée 
sur le théâtre; mais ils changèrent bientôt de ton 
pour déclamer des phrases avec des sons plus ru- 
des. Sur ces entrefaites, leur danse s'anima , et ils 
finirent par pousser tous des acclamations et battre 
des mains. Cette partie du spectacle fut répétée 
plusieurs fois : ils formèrent encore deux cercles 
concentriques ; ils dansèrent et chantèrent des cou- 
plets sur un mouvement très-vif, et finirent par des 
transpositions très-adroites des deux cercles. 
« Les derniers amusemens de cette nmt mémo- 
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rable furent une danse exécutée par les principaux 
personnages de Tile. Elle ressembla à quelques 
égards à celle qui venait de (inir; le même uouibre 
d'acteurs l'exécuta ; elle commença à peu près de la 
même manière; mais elle se termina à diaqui; pt^M^e 
d'une façon différente, car les danseurs mirent. une 
vivacité prodigieuse dans leurs mouvemens ::\l^ 
balançaient leur tête d'une épaule à Tautro ayec 
tant de force , que nous craignions de les voir se 
rompre le cou. Durant cette farce grotesque, \\s$q 
frappèrent les mains par un coup très-sec, et ils 
poussèrent des cris perçaps à peu près semblaUj^ 
à ceux qu'on entend quelquefois dan» les dail«es 
bouffonnes de nos tbéâtres d'Angleterre.. Ijtt.dçja 
sinèrent le triple demi-cercle ainsi que les afc^^un^ 
qui avaient paru avant eux: alors un hoiumes'ciyaDÇfi 
à la tête des acteurs quiformaicnt Tun des côtésdu 
demi-cercle , et débita quelques paroles d'un vrai 
ton de récitatif, et avec des gc^stes ^i expressifs et si 
justes, qu'il parut supérieur à nos acteurs les. plus 
applaudis. Le pi*emier des acteurs de l'autre côté 
du demi-cercle lui répondit de la même manière^' 
Plusieurs de ces scènes de récîâatifsse suca^dèrent; 
ensuite le demi-cercle s'avança; les Iiomiiies qui 
se trouvaient à l'un des cotés répondant en cbœur 
à ceux de l'autre côté; et ils finirent par clianter et 
danser comme à leur entrée sur la scène. 

i< Ces deux dernières danses furent si animées e( 
si justes, qu'elles obtinrent dès éloges universels. 
Les naturels qui assistèrent au spectacle, et qui 

XXII. 14 
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étaient sûrement de bons juges, ne pouvaient con<!> 
tenir leurs applaudissemens , et nous éprouvâmes 
nous-mêmes une satisfaction aussi grande. Nous 
fûmes d'abord frappés de Tensemble qui régnait 
parmi tous les acteurs^ et de lexactitude de leurs 
pas et de leur chant, qui ne manquaient jamais de 
suivre la mesure de la musique; quelques-uns de 
leurs gestes étaient si expressifs , que nous croyions 
entendre les paroles qui les accompagnaient, 
Quoiqtie Torchestre et la voix des danseurs fussent 
parfaitement d'accord , la longue habitude de ces 
ballets entremêlés d'airs semble contribuer beau- 
coup à la mesure exacte qu'ils observent; nous re- 
marquâmes, en effet, que ceux qui se trouvaient 
diMfbÛs oudf^rangés de quelque manière repre* 
naient la note et le pas sans aucune peine. Ils pas«* 
saient brusquement et avec une extrême adresse des 
contorsions rudes et des cris aigus à des mouye- 
mens doux et à des chants mélodieux ; ce qui prou- 
vait que ces exercices leur sont très-familiers. 

(f Ces danses furent exécutées sous des arbres au 
bord de la mer. Le lieu de la scène était éclairé par 
des flambeaux placés de distance en distance. Il s y 
trouvait un grand nombre de spectateurs, quoique 
rassemblée fût moins nombreuse qu'elle ne lavait 
^té le matin , lorsque nos soldats de marine firent 
l'exercice. Quelques-uns de nos messieurs conjec- 
turèrent qu'environ cinq mille personnes assistèrent 
k ce spectacle de nuit ; d'autres jugèrent celte esti- 
mation trop faible ; il me sembla qu'il y en avait un 
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peu moiosy et je crois approcher davantage de la 
vérité» 1 

(c Le3 divers spectacles dont je viens flkparler 
ayant satisfait la curiosité des insulaires et la nôtre , 
j eus enfin leloisir d'examiner le pays, «t le 2 1 je fis 
une promenade dans File de Lefouga. Je la troavaî 
à bien des égards supérieure à Ânamocka. Les planr 
tations étaient plus nombreuses et plus étendues ; 
cependant le terrain est encore en friche dans plu-* 
sieurs endroits situés vers la Aer^ et surtout dams 
la partie orientale « ce qui vient peut-être de ce qae 
le sol y est sablonneux ; car il est beaucoup moins 
élevé qu'à Anamocka et aux îles voisines. Il eâl 
meilleur au cei^Ure de Tile ^ tout y annonçait une 
population considérable et une culture soignée ; 
nous y vîmes de vastes plantations enfermées par 
des haies qui sont parallèles Tune à Tautre^ et qui 
forment de grands chemins si beaux et si spacieux ^ 
qu'ils embellirs|ient des pays où les agrémens et les 
commodités de la campagne ont été portés à une 
extrême perfection. Nous y aperçûmes de vastes 
emplacemens couverts de mûriers à papier; les 
plantations offraient en général toutes les racines 
^ti les fruits que produit cette terre. Afin d'ac^- 
menter les riches$es naturelles des habitans , j'y 
semai du maïs, des* graines de melon , de citrouille 
et d'autres plantes de ce gence. Nous aperçûmes 
une maison quatre ou cinq^fois aussi grande que 
les habitations ordinaires; un large tapis de gazon 
s'étendait devant la façade ; je jugeai que les naturels 
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y tenaient des assemblées publiques. Nous rencon- 
trâmes près du lieu de notre débarquement un 
tertre nmeux ou trois pieds de hauteur , cl cou- 
vert de gravier; il était surmonté de quatre ou cinq 
petites huttes dans lesquelles les naturels nous di- 
rent qu'on avait enterré quelques-uns des princi- 
paux du pays. 

cf L*tle n'a pas plus de sept milles de longueur; 
et sa largeur , en quelques endroits , n'est que de 
deux ou trois millf^. La partie orientale, qui est 
exposée au vent alîsé , offre un récif d'une largeur 
considérable ,' sur lequel la mer brise avec beaucoup 
de violence. Ce récif, en se prolongeant, joint Le- 
fouga à Koa, qui n'est éloignée que d'un demi-mille ; 
et comme il est h sec en partie lorsque la marée est 
basse, les nattircls peuvent passer à pied d'une terre 
à l'autre. Le rivage est un rocher de corail élevé de 
six ou sept pieds , ou une grève sablonneuse , plus 
haute que celle de la côte occidentale qui est élevée 
seulement de trois ou quatre pieds au-dessus du 
niveau de la mer^ et terminée par une grève de 
sable dans tonte sa longueur. 

« Au retour de mon excursion , je vins dîner à 
bord, et je trouvai une grande pirogue à voile, 
amarrée à l'arrière de la Résoluiùm. Latoulibaoula , 
que j'avais vu à Tongatabou, durant mon second 
voyage (i) , et que je supposai être le roi de cette 

J U II * ' ' ■ ,1 

ff 

(i)Dans la Relation du second Voyage , Cook lui donne 
le nom de Kouhaghiio Faliangaou, 
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lie f était assis dans reiiiharcilîon avec toute la gra- 
vité qu il montrait à cette époque, et dont j'ai parlé: 
nos invitations et nos prières ne purent le déter- 
miner à monter sur le vaisseau. Nous avions a bord 
une foule d'insulaires, qui tous rappelaient Eriki^ 
ce qui signifie roi. Malgré Fétendue du pouvoir 
dont Finaou semblait jouir ici et à Anamocka ^ 
je n'avais jamais entendu personne lui donner ce 
titre ; et je soupçonnais depuis long- temps qu'il 
n'était pas roi, quoique son ami Taïpa eut pris 
beaucoup de peine afin de nous le persuader. La- 
touliliaoula demeura jusqu'au soir sous Tarrière de 
la Résolution, puis regagna une des lies ; Finaou 
passa la journée avec nous; mais ces deux grands 
personnages ne se regardèrent et ne se saluèrent 
point. 

(c Le lendemain , quelques-uns des naturels vo- 
lèrent sur le pont un prélat et d'autres objets. On 
s'en aperçut bientôt; je fîs poursuivre les voleurs^ 
mais mon déiacbement partit un peu trop tard. Je 
portai mes plaintes à Finaou, qui, s'il n'était pas 
roi, avait du moins lieaucoup d*autorité, et je lui 
- recommandai de mettre tout en usage pour qu'on 
me rendit ce qu'on m'avait dérobé. Il me renvoya 
Iraoupa, qui m'amusa par de vaines promesses , 
et qui ne fît aucune démarche. 

« Le 23 au matin, au moment où nous allions 
démarrer pour quitter File , Finaou et Taïpa son 
premier ministre, arrivèrent sur une pirogue à 
voile, et m'avertirent qu'ils partaient pour Yavaou, 



2l4 HlSTOlUE GÉNÉRALE 

terre située y disaient-ils, à environ deux jours de 
navigation au nord d'Hapaï. Ils voulurent me faire 
croire que leur voyage avait pour but de me pro- 
curer dvs cochons, et de rapporter à O-maï des 
chapeaux de phimes rouges, si estimes à Taïti. 
Le premier m'assura qu'il reviendrait dans quatre 
ou cinq jours-; il me pria de différer mon départ 
jusqu'à sou retour, et il promit de m'accompagner 
à Tong<itabou. Je pensai <{ue c'était pour nloi une 
belle occasion d'examiner Vavaou^ et je lui pro- 
posai de m'y rendre avec les vaisseaux ; mais il ne 
parut pas approuver ce dessein , et afin de m'en 
détourner, îl me déclara qu'il n'y avait ni havre ^ 
ni mouillage. Je consentis donc à l'atlendre ici, et 
il mit tout de suite à -la voile. 

(c Le 24, plusieurs des naturels répandirent le 
bruit qu'un vaisseau , pareil aux nôtres, était arrivé 
à Anamocka , depuis que j'avais quitté cette île , et 
qu'il y mouillait encore. Cette nouvelle excita beau- 
coup notre curiosité : ils eurent soin d'ajouter que 
Toubaou , l'un de chefs d'Anamocka , avait repris 
en hite le chemin de son pays afin de recevoir les 
étrangers. Toubaou venait en effet de nous quitter, 
' et cette circonstance nous fit ajouter un peu de foi 
a la nouvelle. Je descendis h terre avec O mai pour 
obtenir des informations ultérieures ; je voulais 
parler à un homme qui arrivait , disait-on , d'Ana- 
mocka , et qui y avait vu le vaisseau. Nous le trpu- 
Viîmes chez Iraoupa , et O-mai lui adres^ diverses 
questions que je dictai; les réponses furent si 
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claires et si satisfaisantes ^ qu'il ne me resta plus 
de cloute. Cependant un chef d'une certaine im* 
portanoe, qui arriva au même instant d'Anamocka , 
déclara qu il ne se trouvait point de vaisseau dans 
cette tle ^ et qu'il n'y en était point venu depuu 
notre départ : -alors le naturel qui avait répandu 
le bruit s'éloigna tout de suite ^ et nous ne le ren« 
contrâmes plus. Il n'était pas aisé de découvrir le 
but de ce mensonge : peut-être Fimaginèrent-ils 
afin de nous déterminer à partir. 

cr Je parcourus de nouveau l'intérieur de VÛe ^ 
le a5 ; et j'entrai par hasard dans une maison où 
une femme pensait les yeux d'un enfant qui parais- 
sait aveugle : les yeux de lenfant étaient très-en- 
flammés f et couverts d'une pellicule. Elle n'avait 
d'autres instnimens que deux petites sondes de 
bois f avec lesquelles elle venait de frotter les yeux 
du malade de manière à les faire saigner. Je fus un 
peu étonné de voir que les naturels entreprenaient 
une opération de cette espèce; mais j'arrivai trop 
tard , et je ne puis décrire en détail comment la 
femme oculiste employa les misérables instnimens 
que j'aperçus entre ses mains. 

a II m'arriva aussi d'élre témoin d'une autre 
opération que je vais décrire avec aasezd'exactitude. 
Je rencontrai une seconde femme qui rasait la tête 
d'un enfant avec une dent de requin flxée à lex* 
trémité d'un bâton : je remarquai qu'elle mouilla 
d'abord les cheveux à l'aide d'un morceau d'étoffe 
qu'elle plongeait dans l'eau p et qu'elle appliquait 



2l6 HISTOIRE GÉNÉRALE 

ensuite son instrument sur la partie mouillée. L'en- 
fant sembla nVprouver aucune douleur, et les che- 
veux furent aussi bien coupés que si Ton avait em- 
ployé nos rasoirs. Encouragé parce qui s'était passé 
devant moi, j'essayai bientôt sur ma barbe un in- 
strument de la même espèce , et mcm expérience 
eut -du succès : toutefois les hommes ne se coupent 
pas ainsi la barbe ; ils se rasent avec deux coquilles. 
Ils placent une des coquilles au-dessous d'une des 
toutfes de leur barbe, appliquent la seconde au- 
dessus , et enlèvent les poils. Ils viennent ainsi à 
bout de les cou|)er très-près de la peau. L'opération 
est un peu lonj^ue, mais elle n'a rien de doulou- 
reux. Il y a parmi eux des gens qui semblent faire 
le métier de barbier : nos matelots allèrent souvent 
à terre pour se faire raser à la manière du pays, et 
les chefs de l'Ile vinrent à bord pour se faire raser 
par nos barbiers. 

ce Comme les insulaires ne nous apportaient plus 
ni fruits , ni cochons, je résolus de changer de 
mouillage , et d'attendre le retour de Finaou , dans 
un endroit plus propre à nous fournir des vivres. 
Nous appareillâmes donc le 26 au matin ^ et nous 
itmes route au sud. » 

Cook mouilla le lendemain sur une autre por- 
tion de la côte de Hapaï, et y reçut la visite d'un 
roi du pays. Il en parle en ces termes : 

ce Une grande pirogue à voile arriva sous l'arrière 
de la Resolution; elle amenait un homme qui s'ap- 
pelait Fettafaihé, ou Paoulaho; peut-être mémo 
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portait-il ces deux noms. Los naturels qui se trou- 
vèrent à bord nous dirent qu'il était roi de Tonga« 
tabou et de toutes les iles voisines que nous avions 
vues y ou dont nous avions entendu parler. J'avais 
lieu de croire que le titre de roi appartenait à un 
autre , et je fus étonné qu'on m'annonçât Paoulalio 
de cette manière. Les insulaires néanmoins persis- 
tèrent à dire qu'il était revêtu de celte haute di- 
gnité, et ils m'avouèrent alors, pour la première 
fois y que Finaou n'était pas le roi , que c'était un 
cbefqui avait beaucoup de pouvoir; que, lorsqu'il 
s'agissait de faire la guerre , ou de terminer des 
différends , on l'envoyait aux iles voisines. Mon in- 
térêt et mon inclination me portaient également à 
faire ma cour à tous les grands personnages, sans 
examiner la validité des titre s qu'ils prenaient ; 
c'est pourquoi ayant appris que Paoulaho avait 
grande envie de venir à bord, je le priai d'y mon- 
ter. Je l'y accueillis d'autant mieux , qu'il m'ap* 
porta deux cochons gras. Il était d'un embonpoint 
extrême^ Si le rang ou l'autorité sont proportion- 
nés parmi eux à la grosseur du corps , c'était sûre- 
ment le personnage le plus considérable que nous 
eussions rencontrés ; très-n'plet , malgré sa petite 
•taille , il ressemblait à un gros tonneau. Il paraissait 
avoir quarante ans; ses cheveux étaient lisses, et 
ses traits différaient beaucoup de ceux de la popu- 
lace. Je le trouvai intelligent, grave et posé; il 
examina avec une attention singulière le vaisseau 
et les choses qui étaient nouvelles pour lui ; il me 
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fit plusieurs questions judicieuses: il me demancU^ 
par exemple, ce qui pouvait nous engager à a}x>r* 
der à cette île. Quand il eut satisfait sa curiosité sur 
le pont^et qu'il eut bien regardé notre bétail , etc. , 
je l'engageai à passer dans ma chambre. Quelques- 
uns des insulaires de sa suite objectèrent que s'il 
acceptait l'invitation , on marcherait sur sa tête , 
ce qui n'était pas permis. Je chargeai 0-maï , mon 
interprète, de répondre qaeje défendrais de se tenir 
à la partie du pont située au-dessus de ma chambre. 
Cet arrangement ne parut pas leur convenir da 
tout; mais le chef lui-même fut moins scrupuleux 
que ses courtisans , car il s'affranchit du cérémo- 
nial , et descendit sans stipuler aucune condition. 
n s'efforça , ainsi que les gens de sa suite , de noua 
convaincre qu'il était le roi , et que Finaou ne l'était 
pas ; car il s'aperçut bientôt que nous en doutions. 
0«maï ne se souciait point d'éclaircirle fait: il avait 
formé une liaison intime avec Finaou ( ils avaient 
échangé leurs noms en témoignage de leur amitié), 
et il était fâché qu'un autre insulaire vtnuréclamer 
des honneurs dont son ami avait joui jusqu'alors. 
t( Paoulaho dina avec nous ; mais il mangea peu 
et but encore moins : quand nous fumes hors de 
table, il m'invita à l'accompagner à terre. On pro- 
posa à O-maï d'y venir aussi ; mais il était trop 
fidèlement attaché à Finaou pour montrer des 
égards à son rival , et il refusa. Je ramenai le chef 
dans mon canot , après lui avoir fait présent de 
choses qui me semblèrent avoir un grand prix à 



DES VOYAGES. SîQ 

ses yeux ; je jugeai que ma générosité passait ses 
espérances. Je cherchais à mériter son affection , 
et je ]a méritai en effet; car , dés que nous eûmes 
abordé à terre , il donna ordre , avant de descendre 
de mon canot , qa'on m'apportAt deux autres co- 
chons. Quelques-uns de ses gens vinrent le prendre 
sur une planche qui ressemblait à une de nos ci- 
vières^ et ils allèrent l'asseoir près du rivage^ dans 
une maison qu'on lui avait préparée. Il me plaça 
auprès de lui ; sa suite , qui n'était pas nombreuse, 
s'assit et forma un demi-cercle devant nous en de- 
hors de la cabane : derrière le chef, ou plutôt à un 
de ses côtés ^ se trouvait une vieille femme qui te- 
nait à la main une espèce d'éventail , et qui était 
chargée de veiller à ce qu'il ne fut pas incommodé 
par les mouches. 

ce On étala devant lui les différentes choses que 
les insulaires avaient achetées de nous : il les exa- 
mina toutes avec attention ; il demanda ce qu'on 
avait donné en échange, et il parut content du 
marché : il fit ensuite rendre aux propriétaires cha- 
cun des objets, excepté un verre à boire ^ dont il 
fut si enchanté y qu'il le garda pour lui. Les insulai- 
res, qui montrèrent leurs empiètes^ s'accroupir^t 
d'abord à ses genoux , et déposèrent ensuite ce 
qu'ils apportaient; ils se relevèrent un instant 
après ^ et se retirèrent. Ils observèrent ce cérémo- 
nial respectueux quand ils vinrent reprendre leur& 
îichesseSy et aucun d'eux ne s'avisa de parler debout 
à Paoulaho. Au moment où je le quittai^ plusieurs 
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de ses courtisans avaient déjà pris congé de lui , et 
j'étudiai l'étiquette de la cour en cette occasion : ils 
mirent leur tête sous la plante de ses pieds, quHU 
louchèrent et frottèrent d'ailleurs avec le revers et 
le dedans des doigts des deux mains : d autres , qui 
n'étaient pas dans le cercle, s'approchèrent égale- 
ment, a6n de lui donner cette marque de respect, 
et ils s'éloignèrent sans dire un seul mot. L'air dé* 
cent de ceux qui vinrent faire leur cour à Paoulaho 
me cH^rma ; je n'avais rien vu de pareil > même 
chez les nations les plus civilisées. 

((J'aurais appareillé le lendemain, si le vent 
n'eût pas été trop de la partie du sud et très-varia- 
ble. Paoulaho, à qui je donnerai désormais le titre 
de roi, vint à bord dès le grand matin, et m'ap- 
porta un de leurs chapeaux de plumes rouges. Mous 
faisions grand cas de ces chapeaux, car nous savions 
qu'ils seraient d'un prix extrême à Taïii ; mais nous 
en offrîmes inutilement une valeur considérable ; on 
ne voulut nous en vendreaucun , et nous en conclû- 
mes qu'ils ne les jugeaient pas moins précieux : ex- 
cepté le capitaine Clerke, O-maï et moi, personne 
des deux vaisseaux ne put s'en procurer un. Ces 
chapeaux, ou plutôt ces bonnets , sont fjits de plu- 
mes de la queue des paille-en-cul , tissues avec des 
plumes ronges de perruche; ils n'ont point de coiffes; 
on les attache sur le front comme un diadème; 
leur forme est celle d'un demi-cercle , dont le rayon 
a dix -huit ou vingt pouces. Le roi demeura à 
bord jusqu'au *oir; mais son frère, qui s'appelait 
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anssi Fcttafaibé , et quelques personnes dé sa suite 
passèrent la nuit sur la Résolution. 

a Je mis à la voile le 29 , à la pointe du jour. Je 
voulais retourner à Aoamocka par la route que 
j^avais déjà tenue durant cette campagne. Plusieurs 
pirogues à voile , dont l'une était montée par le 
roi, nous suivirent. Dès que le prince fut à bord 
de la Résolution , il demanda son frère et ses autres 
compatriotes qui avaient passé la nuit avec nou^ : 
nous jugeâmes qu'ils étaient restés sur notre vais- 
seau sans sa permission. Quoiqu'ils n'eussent pas 
moins de trente ans, la réprimande sévère que 
Paoulaho leur fil en peu de mots leur arracha des 
larmes. Le roi ne tarda pas à changer de disposi- 
tion , car, en nous quittant, il laissa à bord son 
frère et cinq hommes de sa suite; nous eûmes dé 
plus la société d'un chef qui arrivait de Tongata^ 
bou, et qui s'appelait Toubaoueïtoa. Dès l'instant 
où il fui sur le pont , il renvoya sa pirogue, décla* 
rant qu'il coucherait à bord avec les cinq hommes 
qui l'accompagnaient. Ma chambre était remplie 
d'étrangers : cette foule était bien incommode p 
mais je ne désirais pas qu'elle fût moins nombreuse^ 
car les insulaires m'apportaient une quantité con- 
sidérable de provisions, pour lesquelles toutefois 
je leur donnais toujours quelque chose en retour. Ji 

Le 5 1 mai , le capitaine Cook courut d'aaaet 
grands dangers entre les tles au milieu desquelles 
il naviguait. Voici comment il en parle : 

H Le vent fraîchit; il fut accompagné de rafales 
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et de pluie y et nous oonçûmes des craintes. Je 
restai suivie pont jusqu'à minuit ; j y laissai alors le 
maître I auquel je donnai les ordres que je jugeai 
propres à dégager les vaisseaui des bas-fonds et des 
rochers qui nous environnaient; mais après avoir 
couru une bordée au nord et être revenus au sud p 
un petit changement de vent porta la Hésolution 
plus auvent que je ne IWais compté : elle manqua 
d'échouer sur une ile basse et sablonneuse, appelée 
Poutow-poutoua f qui est entourée de brisans ; heu- 
reusement que réquipage venait de recetoir Tordre 
de revirer, et que la piMpart des matelots étaient à 
leurs postes; on exécuta avec justesse et avec 
promptitude les mouvemens nécessaires , et nous 
ne dûmes notre salut qu'à cette manœuvre. La 
0écou%ferie, se trouvant de Tarriére i ne courut pas 
ic même péril. Tous les navigateurs qui entrepren- 
neiirt des voyages de découvertes, courent inévi- 
tablement des dangers semblables. 

H Nos passagers enrent tant d'effroi , qu ils mon- 
trèrent une grande envie de gagner la terre dès la 
pointe du jour. Je fis donc mettre un canot à la 
mer; et j'ordonnai à Toflicier qui le commandait 
de les débarquer à Kotou , de sonder ensuite le long 
du récif de cette tie qui s'avance en pointe dans la 
mer , et de chercher un mouillage. J'étais aussi 
fatigué que les insulaires de louvoyer au milieu des 
lies et des bas^fbnds, et j'avais résolu de mouiller 
le plus tôt possible. Tandis que le canot était ab- 
sent, nous essayâmes de conduire les vaisseaux 
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dans le canal qui est entre Tile sablonneuse et le 
rccif de Kotou; nous comptions y trouver une pro* 
fondeur sufBsaalê pour y jeter 1 ancre; mais la 
marée ou un courant s'opposa & nos efforts, et 
nous f&mes réduits à mouiller à un mille d*une 
petite tie sablonneuse. >i 

Cook arriva à Anamocka le 5 juin , et il y mouilla 
h peu près à Tendroit où il avait jeté Tancre quel- 
que temps auparavant. 

« Je descendis à terre bientôt après, dit«il, etje 
trouvai les habitans qui travaillaient avec ardeur à 
leurs plantations; ils recueillaient des ignames pour 
les apporter à notre marché. Deux cents d'entre 
eux s'assemblèrent sur la grève, et ils firent, jus* 
qu'à la fin du jour, des échanges d'une maniera 
aussi empreiisée que durant ma première relâche* 
Quoiqu'il se fut écoulé peu de temps depuis notre 
départ , lef fonds dé leurs richesses semblait avoir 
beaucoup augmenté : nous n'avions pu y acheter 
que du fruit -à pain la première fois ; ils nous ven«* 
dirent oelle-ct des ignames et des bananes : ce qui 
montre que les saisons des différens végétaux de 
cette contrée se succèdent rerpidement. Il parut 
aussi qu'ils s'étaient beaucoup adonnés k la culture 
pendant notre absence, car nous trouvâmes de 
vastes plantations de bananes sur des terrains que 
nous avions laissés efi friche. Les ignames étaient 
parfaitement mûrs; nous en achetâmes nne quan- 
tité considérable, et nous donnâmes des ouvrages 
de fer en échange* 
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(f Nous avions laissé à Kotou, Toubaou avec 
Paoulabo et d'.autres chefs; et nous* pûmes nous 
apercevoir que les naturels du pays nViaient con- 
tenus par personne. Durant cette journée , aucun 
d'eux ne parut avoir de Tautorité. Avant de retour- 
ner à bord, j'allai jeier un coup d'œii sur les ter- 
rains où j'avais semé des graines^de melon ^ et j'eus 
le chagrin de voir qu'une petite fourmi avait -gâte 
la plupart de ces graines; mais les plantes d'ananas 
que j'y avais. déposées croissaient à merveille. 
' cFinaouvarrivaile Vavaou le lendemain à midi; 
il nous dit q'uelegros temps avait coulé bas plu- 
sieurs pirogues: chargées de cochons, et d'autres 
choses qu'il amenait de cette tlo, et que les équi- 
pages avaient' péri. Une nobvellersi aflligëanlte no 
sembla intéresser aucun des naturels; quantià nous ^ 
nous le connaissions ^itrop pour ajouter beaucoup 
de foi à son bisloire» Vraisemblablement.il n*avait 
pu se procurer à Vavaou ce qu'il- nous itvait promis : 
en supposant qu'il y eiit embaiiqué des provisions^ 
il les avait sans doute laissées .à Hapaï, où il dut 
apprendre quePaoulaho était près de nous. Il savait 
bien que cekiiTci aurait-, comme son st^érieur , le 
mérite et k récompense du vdyage. Son- mensonge 
cependant ne fut pas mal imagine ; car le ciel avait 
été si orageux les dentiers jdurs, que le roi et tous 
les chefe qui nous suivirent de Hapaï à Kotoa 
étaient demeurés sur celte dernière île, n'osant 
pas, ainsi que nous, affironter le gros temps. Ils 
m'avaient prié de les attendre à Anamocka; c'est 
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pour cela que j'y vins une seconde fois i et que j6 
ne me rendis pas direclenient à Tongaiabou. 

cr Paoulaho et les chefs qui raccompagnaient 
arrivèrent le 7 : j'étais à terre avec Finaou qui sentit 
combien il avait eu tort de prendre un titre qui ne 
]ui appartenait pas. Non -seulement il reconnut 
Paoulaho pour le roi de Tongaiabou et des autres 
tleSy mais il affecta d'insister beaucoup sur ce point, 
sans doute afin de réparer sa faute. Je le quittai ^ et 
j'allai faire ma cour à Paoulaho ^ que je trouvai 
assis, ayant devant lui quelques personnes : les insu- 
laires s'empressèrent de venir rendre leurs devoirs 
à leur roi y et le cercle fut bientôt très-nombreux* 
J'examinai avec soin le maintien et la conduite 
de Finaou en cette occasion , et je fus convaincu 
qu'il jouissait réellement d'une assez grande auto- 
rité; car il se pl^^ au milieu des courtisans qui 
él^ient assis devant Paoulaho : il fut d'abord un 
peu honteux de ce que nous l'avions vu jouer un 
rôle bien différent; mais il reprit bimtôtson assu- 
rance. Ces deux chefs eurent unVntrêtien qu'aucun 
de nous ne comprit^ et nous ne fumes pas satisfaits 
de l'interprétation qu'O-maï voulut nous en don- 
ner ; mais nous siinies alors à quoi nous en tenir 
«ur le rang de finaou. Il vint dîner à bord avec 
xnoi , ainsi que Paoulaho» et ce dernier seul s'assit 
k table. Finaou, après avoir rendu ses hommages à 
«on souverain selon la méthode ordinaire, c*est- 
i-dirc, après avoir touclié de sa tête et de ses mains 
les pieds du roi, sortit de la grand chambre. Paou» 

XXII. i5 
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labd nous avait prévenus d'avance que les choses 
se passeraient ainsi , et il fut démontré que Finaou 
ne pouvait pas même manger ou boire en présence 
du roi. 

(f Nous appareillâmes le jour suivant à huit heures 
du matin , et nous prîmes la route de Tongatabou. 
Quinze ou seize pirogues à voiles partirent avec 
. nous f et chacune d'elles marcha beaucoup plus vite 
que les vaisseaux. Finaou devait feire la traversée 
sur la RésobiUon , mais il aima mieux monter sa 
p^irogue ; et il nous envoya deux hommes , qu'il 
chargea de nous conduire au meilleur mouillage, m 

Cook arriva le lo à Tongatabou. Ses deux vais- 
seaux touchèrent sur une large batture durant cette 
traversée , et ils furent en danger de périr. 

Tandis qu'il essayait de gagner le havre auquel 
les naturels le conduisaient, le roi se tint dans sa 
pirogue, qui voguait autour des vaisseaux. Ils 
étaient dailleuté envitonnés d'une multitude de 
petites emba^tions. Paoulaho en renversa deux 
qui ne purent lui laisser le passage libre , et il les fit 
chavirer ayec autant d'indifférence que si elles 
n'avaient eu personne à bord. Cet inconcevable 
trait de despotisme se retrouve plusieurs fois dans 
ce voyage , et l'on peut en conclure que les peu-^ 
plades du grand Océan ne sont pas aussi heureuses 
qu'elles paraissent l'être , et que la tyrannie y a fait 
plus de progrès que là civilisation. Parmi les iii«- 
sulaires dont les Anglais reçurent la visite , Cook 
aperçut Otago, qui lui avait été si utile durant son 
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second voyage, et un autre appelé Toubaou, qui avait^ 
à celte même époque, conçu beaucoup d'amitié pour 
le capitaine Furneauz ; chacun d'eux apporta un co- 
chon et des ignames ; et Cook ne manqua pas de 
leur donner aussi des marques d'amitié de son côté. 

ff Peu de temps après que nous eûmes mouillé ^ 
dit Cook > je descendis à terre accompagnéd'O-mai 
et de quelques-uns des officiers. Le roi nous atten- 
dait sur la grève ; il nous conduisit à une jolie mai- 
son f située un peu en dedans des bords du bois, et 
précédée d'une grande pelouse. U me dit que nous 
étions les mattres de l'occuper durant notre re- 
lâche : nous ne pouvions déùrer une position plus 
charmante. 

ce Un cercle assez nombreux d^insulaires ne tarda 
pus à venir s'asseoir devant nous sur la prairie. On 
apporta des racines de kavt, qu'on mit aux pieds du 
roi; il ordonna de les couper en morceaux ; il les 
fît distribuer aux hommes et aux femmes , qui com- 
mencèrent à les mâcher , et ils préparèrent en peu 
de temps une jatte de leur liqueur favorite. Sur oes 
entrefaites , nous vîmes arriver un cochon cuit au 
four, et deux paniers d'ignames grillés, qu'on divisa 
en dix portions, et qu'on distribua à quelques-uns 
des assistans; mais j'ignore à combien de personnes 
chacune de ces portions était destinée. J'observai 
qu'on en doj^a une ÏMi frère du roi , et qu'on en 
réserva une sans doute pour Paoulaho, carc'éiait un 
morceau choisi : on servit ensuite la liqueur, mais 
Paoulalio ne parut pas se mêler de la distribution. 
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On lui présenta la première coupe ; il dil de la 
donner à un homme qui était assis près de lui. On 
lui apporta aussi la seconde, qu'il garda. On m'of- 
frit la troisième ; mais ayant vu préparer la boisson , 
je ne me souciai pas de la goûter; elle passa à 
O'maï. Le reste fut envoyé à differens insidaires , 
d'après les ordres de celui qui dirigeait la prépara- 
tion. Le frère du roi reçut une de ces coupes , qu'il 
emporta avec sa part de cochon et d'ignames. D'au-> 
très quittèrent également le cercle et emportèrent 
leurs portions : on nous dit qu'ils ne pouvaient ni 
boire ni manger en présence du roi ; cependant des 
hommes et des femmes d'un rang bien inférieurman- 
gèrent ou burent sous ses yeux. La plupart se reti- 
rèrent bientôt, et ils emportèrent ce qu'ils n'avaient 
pas consomme. 

M Je remarquai que les naturels qui avaient eu 
part à la collation ne formaient pas la quatrième 
partie de l'assemblée : ceux qui reçurent des ignames 
ou un morceau de cochon me parurent être de la 
maison du roi^ Les domestiques qui distribuèrent la 
viande et la kava les présentaient toujours assis , 
même à Paoulaho- Quoique ce fût notre premier 
débarquement , quoiqu'il y eût auprès de nous une 
multitude d'hommes et de femmes que nous n'avions 
pas encore vus , aucun d'eux ne fut incommode , et 
rien ne troubla le bon ordre/ 
• ce J'allai chercher une aiguade avant de retourner 
à bord ; on me conduisit à des étangs ^ ou plutôt à 
des marcs, qui renfermaient, disait-on , de Teaa 
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douce. L'une de ces mares m'offrît en effet une eau 
assez bonne ^ mais elle se trouvait un peu avant dans 
l'iiitérieur du pays ^ et Ton ne pouvait y remplir 
qu'un petit nombre de futailles. Ayant appris que 
l'eau était plus abondante sur la petite ilé de Panghi- 
modoui située près de notre mouillage , je m'y ren- 
dis le lendemain y et j'eus le bonheur d'y trouver un 
étang d'une eau meilleure que celle que nous avions 
rencontrée jusqu'alors. L'étang.était très-sale, je le 
fis nettoyer , et nous primes l'eau dont nous avions 
besoin. 

(( Comme je me proposais de- faire un séjour 
assez long à Tongatabou , nous dressâmes une tente 
près de la maison que Paoulaho nous avait donnée. 
On débarqua nos chevaux et notre bétail^ et je 
laissai à terre un détachement de soldats de marine 
commandé par leur officier. On établit l'observa- 
toire à peu de distance de notre camp, et M. King 
demeura sur la côte afin de suivre les observations 
et de surveiller les travailleurs. On débarqua les 
voiles qu'il falbit réparer; quelques-uns de nos 
gens coupèrent du bois pour le feu , et des planches 
pour l'usage des vaisseaux ; et les canonniers eurent 
ordre de se tenir dans Tlle , et de diriger les échan« 
ges avec les naturels qui arrivaient de tous côtés , 
et qui apportaient des codions , des ignames , des 
cocos et d'autres produc^tions du pays. Notre camp 
ressembla bientôt à une foire , et la Résolution et 
la Découverte furent si remplies , que nous poa^ 
vions à peine nous remuer sur les ponts. 
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« Fînaou avait fixe sa résidence dans notre vo!« 
•inage ; mais il n'était plus l'homme de qui tout 
dépendait. Il conservait cependant beaucoup de 
crédit y et les présens continuels qu'il nous fit 
nous donnèrent de nouvelles preuves de son opu- 
lence et de sa générosité. Le roi ne se montrait 
pas moins libéral envers nous , car il ne se passait 
guère de jours sans que nous ne reçussions de lui 
des dons considérables. Nous apprîmes qu'il y avait 
dans rtle d'autres grands personnages que nous 
n'avions pas encore vus. Otago etToubaou, en par- 
ticulier , m'en citèrent un qui se nommait Mariou-» 
aghi, qui jouissait , disaient-ils , d'un pouvoir 
étendu, et qui était fort respecté. Si O-maï ne se 
méprit pas sur ce qu'ils nous en racontèrent, Ma- 
riouaghi se trouvait revêtu d'une autorité supé- 
rieure même à celle de Paoulaho, son parent ; mais 
comme il était vieux et qu'il vivait dans la retraite, 
il ne venait pas nous rendre de visite. Plusieurs 
naturels nous laissèrent entrevoir que l'élévation 
de son rang ne lui permettait pas de nous faire cet 
honneur. De pareils détails excitant ma curiosité , 
j'avertis Paoulaho que je voulais aller chercher 
Mariouaghi , et il me répondit amicalement qu'il 
m'accompagnerait le lendemain. 

t< Nous partîmes er^fièt le 1 2 , dès le grand 
matin , dans la pinasse , et le capitaine Clerke me 
joignit sur un de ses canots. Après avoir navigué à 
l'est des petites îles qui forment le havre, nous 
tournâmes au sud , d'après les conseils de Paoulaho , 
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et nousatleîgnîmes une baie spacieuse, ou un goulet 
que nous remontâmes l'espace d^enylron une lieiafl, 
et nofis débarquâmes au milieu d'un nombre copr 
sidérable d'insulaires qui nous reçurent ay£c des 
acclamations de joie. Ils se séparèrent sur-le-cbum]^ 
afin de laisser passer Paoulaho, qui nous mena 
daps un terrain enclos , où il ôta la pièce d'ëlofle 
qui lui servait de vêtement, pour en pieUre mi^ 
neuve, pliee proprement, que portait un jeupe 
homme de sa suite. Une vieille femme l'aida à 
s'habiller , et couvrit d'une natte son habit, ^ous 
jugeâmes que c était pour qu'il ne le salît pas quaad 
il s'assiérait. Je lui demandai alors où était Mariour 
aghi, et je fus bien étonné d'apprendre qu'il était 
parti pour se rendre au vaisseau un moment avant 
notre arrivée. Paoulaho nous engagea à le suivre à 
une makù'j c'est-à-dire à une maison où se tiennent 
des assemblées publiques : cette maison était située 
environ un demi-mille plus loin.. Arrivés à une 
grande prairie^ située au-devant, il s'assit au bord 
du chemin , et il nous dit d'aller seuls jusqu'à Ig 
maison ; c'est ce que nouii fîmes , et noiis nous 
assîmes à l'entrée ; la foule qui nous suivait nous 
environna alors et s'assit comme nous. O-m^'i ^ qui 
nous servait d'interprète , demanda de nouveau aï 
fious verrions Mariouagbi ; on ne nous répondit 
rien de satisfaisant. J'imaginai qu'on nous cachait 
à dessein le vieux chef, et nous retournâmes à noa 
canots , très-'piqués d'avoir &it une course inutile. 
J'appris en arrivante bord que Mariouaghi n'y étais 



v 



j|3^ HISTOIRE OÉNiRALE 

jtoTnt venu. Il parait qu'il y eut de notre part bien 
des méprises, et qu'O-maï fut trompé, ou , ce qui 
é^t plus vraisemblable , qu'il comprit mal ce qu'on 
lui anait dit sur le grand personnage à qui nous 
voulions nous présenter. 

>- ce Quoi qu'il en soit, nous eûmes occasion d'exa- 
miner un village agréablement situé sur les bords 
du goulet : tous les cbefs de l'île , ou du moins la 
plupart^ y font leur résidence; chacun d'eux avait 
isa maison au milieu d'une plantation environnée 
de cabanes pour les domestiques. Des haies très- 
propres enfermaient ces plantations , qui en géné- 
ral n'offraient qu'une seule entrée: c'était une porte 
ticontenue en dedans par une barre de bois, en 
sorte que , pour pénétrer dans l'intérieur , il fal- 
lait attendre qu'on vtnt ouvrir. De grands chemins 
et de petits sentiers se trouvent dans l'intervalle 
'qui sépare une plantation de l'autre , aucune 
n'empiète sur l'autre. Les insulaires laissent crotlre 
du gazon sur une grande partie de ces terrains , 
et ils y sèment ou ils y plantent des choses plus 
agréables qu'utiles : mais nous vîmes dans pres- 
que toutes le kava , dont ils tirent cette boisson 
qu'ils aiment si passionnément. Quelques-unes des 
plantations offraient en abondance toutes les pro- 
ductions végétales de l'île ; mais j'observai que 
celles-ci n'étaient pas habitées par les insulaires 
du premier rang. Il y a près des chemins publics 
de grandes maisons, précédées d'une pelouse qui 
n'est pas enclose et dont on soigne beaucoup 
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le gazon. On me dit qu'elles appartenaient au roi; i 

et je conjecture qu'on j tient les assemblées publi- ^< 

ques. C'est à une de ces maisons quePaoulaho nous 
conduisit. 

ce Le lendemain à midi , Mariouaghi , dont on 
nous avait parlé si souvent , se rendit aux environs 
du poste que nous occupions dans lîle; il était 
suivi d'un grand nombre d'insulaires de tous les 
rangs. On m'assura qu'il avait pris cette peine 
aBn de me fournir une occasion de le voir. Il sa- 
vait probablement que j'avais paru très*mécontent 
la veille de ne pas le rencontrer. L'après-dinœ je 
descendis à terre avec plusieurs de nos messieurs , 
et Finaou nous servit de guide. Nous trouvâmes un 
homme assis sous un grand arbre près du riva<;ey 
un peu à droite de notre tente : une pièce d'éioflfe, 
au moins de cent pieds de longueur , était étendue 
devant lui , et il était entouré d'un cercle nom- 
breux d'insulaires des deux sexes, également assis. 
Nous supposâmes que c'était le grand personnage 
que nous venions chercher : mais Finaou nous dé- 
trompa y et nous montra un vieillard assis sur une 
natte y à quelque distance, en nous disant que 
c'était là Mariouaghi: il nous présenta au vieillard^ 
qui nous reçut d'une manière très-amicale, et qui 
nous pria de nous asseoir. L'insulaire assis sous 

• 

l'arbre en face de nous, s'appelait Toubaou; et 
lorsque j'aurai occasion d'en parler dans la sui(e^ 
je le nommerai le vieux Toubaou, pour le distin- 
guer de l'autre Toubaou , ami du capitaine Fur- 
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neaux; sa figure, ainsi que celle de M ariouaghî , 
était vénérable. Le dernier était mince, et parais- 
sait avoir plus de soixante ans. Le premier , quoique 
moins âgé, avait plus d'embonpoint , et il avait si 
mal aux yeux , qu'il semblait presque aveugle. 

« Comme je ne m'attendais pas k trouver deux 
chefs, je n'avais apporté qu'un présent. Il fallut le 
diviser; mais chacune des portions fut encore asact 
considérable, et Toubaou et Mariouaghi parurent 
très-satisfaits. Nous les amusâmes ensuite l'espace 
d'une heure , avec deux cors de chasse et un tam- 
bour ; le capitaine Clerke tira un coup de pistolet , 
ce qui leur causa un extrême plaisir. Au moment 
où je pris congé , on roula la grande pièce d'étoffe 
étendue devant Mariouaghi , et on me la donna , 
ainsi que des cocos. 

« Le i4> le vieux Toubaou vint me voir à bord 
de la Résolution; il alla voir aussi le capitaine 
Clerke, et nous eûmes soin l'un et l'autre de lui 
faire des présens. Sur ces entrefaites, Mariouaghi 
rendit une visite à notre détachement qui se trou- 
vait à terre; et M. King lui montra tout ce que 
nous arions débarqué. Il admira beaucoup notre 
bétail , et notre grande scie fixa son attention pen^ 
dant quelque temps. 

(c Paoulaho revint à midi du village où nous 
l'avions laissé deux jours auparavant , et il nous 
amena son fils , jeune homme d'environ douze ans; 
il dina avec moi, mais il ne permit pas à son fils 
de s'asseoir à table, l'étais plus à mon aise quand 
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je l'avais pour convive; car alors les autres insu- 
laires n'osaient approcher, et un pelit nombre 
d'entre eux se tenaient dans ma chambre. Lorsque 
lui ou Finaou n'ëtaient pas à bord , ce qui à la vé* 
rite n'arriva guère durant notre relâche ^ les chefs 
inférieurs s'asseyaient à ma table sans f9Çon y ou 
bien ils entraient dans ma chambre à l'heure du 
repas , et ils m'importunaient beaucoup. Nous nous 
trouvions si gênés par la foule , qu'il n'y avait pas 
moyen de dtner d'une manière tranquille. Le roi 
ne tarda pas k aimer notre cuisine; je fus persuadé 
néanmoins qu'il ne dînait si souvent avec nous que 
pour le plaisir de boire plutôt que pour celui de 
manger ; il prit en effet du goût pour le vin , et il 
vidait sa bouteille aussi bien et aussi gatment que 
nous. Il établit sa demeure dans une maison située 
prèsde notre tente : le soir il donna à nosgens le spec- 
tacle d'une danse , et, ce qui étonna tout le monde ^ 
malgré son embonpoint monstrueux il dansa. 

(c Le i5 y dans la matinée, je reçus un message 
du vieux Toubaou , qui me priait de descendre à 
tçrre. J'allai le voir, accompagné d'Omai : nous le 
trouvâmes assis, comme les anciens patriarches , 
au pied d'un arbre, et entouré d'un cercle dlnsu- 
laires d'une physionomie respectable : une grande 
pièce d'étoffe était étendue de toute sa longueur 
devant lui : il nous invita à nous asseoir près de 
lui ; il montra à O-maï la pièce d'étoffe , une 
touffe de plumes rouges , et une douzaine de co- 
cos , en disant qu'il me les destinaité le le n^mer- 
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ciai; et^ comise je navals rien à lui donner, je 
rengageai à venir à bord. 

« O^maï f que Paoulaho envoya diercher , nous 
quitta alors, et Finaou, qui arriva bientôt après, 
m'informa que le jeune Fettafaihë , fils de Paou- 
laho , désirait de me voir. Je me rendis à cette in* 
vitation , et je trouvai le prince et 0-maï assis sous 
un large dais, d'une très4)elle étoffe; une autre 
pièce y d'une étoffe plus grossière, longue de deux 
cent vingt pieds et large de vingt-deux, était éten- 
due au-dessous d eux et devant eux. Ils avaient un 
gros cochon à leur droite , et à leur gauche ua 
monceau de cocos. Des insulaires étaient assis en 
cercle autour de l'étoffe ; je reconnus Mariôuaghi 
et d'autres personnages du premier rang. On m'en- 
gagea à m'asseoir près du prince. O-maï me dit 
que le roi lui avait recommandé de m'avertir qu'é- 
tant mon ami, il comptait sur mon attachement 
pour son fils , et qu'il en serait plus assuré si j'ac- 
ceptais ce présent. Je me conformai volontiers à ses 
désirs , et comme il était l'heure de dîner , je les 
invitai tous à venir à bord. 

« Le jeune prince, Mariôuaghi, le vieux Toubaou^ 
trois ou quatre chefs inférieurs, et deux femmes 
âgées et d*un rang supérieur , m'accompagnèrent» 
Mariôuaghi portait upe étoffe neuve sur les bords 
de laquelle étaient attachées six touffes assez grosses 
de plumes rouges. Nous jugeâmes qu'il avait pris 
ce vêlement pour nous le donnçr ; car , dès qu'il 
fut à*bord, il l'ôta et il me l'offrit. Il avait sans 
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doute OUI dire que les plumes me feraient plaisir. 
Chacun de mes botes reçut de moi des présens qui 
parurent les enchanter. Lorsque le diner fut servi , 
ib ne voulurent ni s'asseoir à table, ni manger. Je 
leur témoignai ma surprise, et ils me dirent qu'ils 
étaient taiou: ce mot a bien des acceptions; mais^ 
en général , il signiBe une chose qui est défendue. 
On ne nous expliqua point pourquoi ils s'impo- 
saient cette réserve. Après diner , on leur montra 
toutes les parties du vaisseau ; et lorsque leur cu- 
riosité fut satisfaite je les reconduisis à terre. 

<c.Dés que mon canot eut atteint le rivage, Fi* 
naou et quelques autresen sortirent. Le jeune Fetr 
tafaihé, voulant les suivre, fut rappelé par Ma- 
riouaglii , qui rendit à l'héritier présomptif de la 
couronne les hommages que je lui avais vu rendre 
au roi. On permit à Fellafaihé de débarquer, après 
que le vieux Toubaou et une des femmes âgées dont 
j'ai parlé plus haut lui eurent donné les mêmes 
marques de respect. Quand cette cérémoniet fut 
achevée , tous les insulaires quittèrent mon canot, 
et passèrent dans une pirogue qui devait les coq* 
duire à leur résidence. 

(f Je fus bien aise de les avoir ramenés moi- 
même sur la côte, car je vis clairement que Paou-* 
laho et son (ils étaient au-dessus de tousies autres 
chefs. J'appris d'ailleurs les degrés de parenté ou 
de puissance de plusieurs grands personnages dont 
j'ai souvent cité les noms. Je sus que Mariouaghi et 
le vieux Toubaou étaient frères ; ils avaient Tun et 
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l'autre de grandes possessions dans Tile, et ils sem- 
! blaient très-considérés du peuple : chacun des na- 

turels donnait au premier Tépithète honorable de 
j Motoua Tonga f c'est-à-dire, de père de Tonga f 

ou de son pays. Sa parenté avec le roi ne fut ploS 
un secret pour nous : nous sûmes qu'il était aon 
beau- père y Paoulaho ayant épousé une de ses filles f 
dont il avait un fils : ainsi Mariouaghi était le grand* 
père du jeune prince. Nous voyions depuis aaseï 
long-temps que nous nous étions mépris en regar- 
dant Finaou comme le souverain de ces îles ; mais 
nous ne pouvions définir le rang qu'il occupait : il 
ne nous resta pas non plus de doute sur ce point. 
.i Finaou était un des fils de Mariouaghi , et Ton- 

bûOueitoa en était un autre. 

fr En débarquant, je trouvai le roi dans la mai- 
son voisine de notre tente avec ceux de nos gens 
qui résidaient sur la cote. A peine l'eus-je abordé, 
qu'il me donna un gros cochon et une quantité 
asses considéfable d'ignames. A l'entrée de la nait, 
je vis arriver une troupe d'hommes qui s'assirent 
en rond, puis chantèrent et s'accompagnèrent sur 
dos tambours de bambou placés au milieu d'eux. 
I) y avait trois longs tambours de bambou et deux 
plus courts ; ils frappaient l'extrémité inférieure 
contre terre, comme dans la fête que j'ai décrits 
plus haut ; deux autres étaient couchés à terre l'un 
à côté de l'autre ; l'un était fendu : un insulaire 
battait sur ceux-ci à l'aide de deux petits batona : 
les musiciens chantèrent trois airs devant moi : on 
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me dit que le concert avait conûnué après hk» 
départ I el qu'il dura jusqu'à dix heures du soir. 
Us brillèrent des feuilles d oubarra pour éclamr 1a 
scène ; je ne les ai jamais vus faire usage d'autres 
flambeaux* 

(( Tandis que je passais la journée avec ces grands 
personnages^ M. Anderson se promena dans Tiiv 
térieur du pays , où ii Gt les remarques suivantes. 
A l'ouest de l'endroi^ où nous avions établi notre 
lenie» le terrain est absolument inculte l'espace 
d'environ deux milles; mais la nature y produit 
une quantité prodigieuse d'arbres et d'arbrisseaux 
d'une végétation très-vigoureuse. On trouve plus 
loin une assez grande plaine sur laquelle il y a des 
cocotiers et quelques plantations peu étendues qui 
semblent très*récentes ; elles nous parurent être 
dans des cantons qu'on avait laissés en friche jus- 
qu'alors. Près de la crique, qui se prolonge à l'ouest 
de la tente p le terrain est plat, et est couvert d'eau 
en partie à chaque marée. lorsque les flots le laisr 
sent à découvert , on aperçoit que sa surface con- 
siste en un rocher de corail , rempli de trous d'une 
vase jaunâtre; vers les bords où il est un peu plqs 
ferme, on voit une multitude de petites ouvertures 
d'où sort une foule innombrables de crabes de 
deux ou trois espèces qui se répandent sur la sur^ 
face ; ils disparaissent dès qu'on les approche , et 
les insulaires , avec toute leur dextérité , ne peu« 
vent en prendre un seul. 

cr On rencontre ici un ouvrage de fart , qui an« 
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nonce une sorte d'industrie et de la persévérance : 
il commence d'un côté, sous la forme d'une chaus- 
sée étroite , qui , s'élargissant peu à peu , s'élève 
doucement à la hauteur de dix pieds; k ce point , 
sa largeur est de cinq pas , et sa longueur entière 
de soixante- quatorze; il aboutit à une espèce de 
cirque qui a trente pas de diamètre , et un ou deux 
pieds d'élévation au-dessus de la chaussée , et qm 
offre quelques arbres au centce. Le côté opposé du 
cirque touche à une seconde chaussée de la même 
nature ; mais celle-ci n'a que quarante pas de long, 
et elle tombe en ruine. Le cirque et les deux chaus- 
sées sont de grosses pierres de corail ; la surface 
-est couverte d'une terre qui a produit une multi* 
tude de petits arbres et d'arbrisseaux; et l'état de 
décomposition où l'on voit d'ailleurs cet ouvrage 
annonce qu'il est ancien. S'il a servi: jadis à quelque 
chose, il parait qu'on n'en fait aucun usage aujour- 
d'hui : nous n'avons pu rien apprendre des natu- 
rels, si ce n'est qu'il appartient à Paoulaho, et 
qu'on lui donne le nom d:EtchL 

(f Le i6 au matin , j'allai examiner les travaux 
que j'avais ordonnés sur la cote , et je fîs ensuite, 
avec M. Gore, une promenade dansi'intérieur du 
pays. Nous eûmes occasion de voir de quelle ma- 
nière les insulaires fabriquent leurs étoffes; nous 
étudiâmes ainsi la principale manufacture de ces 
lies et delà plupart des autres du grand Océan. J'ai 
décrit fort en détail , dans mon premier voyage, la 
méthode que suivent les Taitiens : comme celle 
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des ties dès Amis est diScrente à quelques égards , 
je crois devoir en parler. 

« Les femmes chargées de ce travail prennent 
d'abord les tiges ou les troncs du mûrier à papier, 
qu'on cultive pour cet objet , et qui arrivent ttrc* 
ment à plus de six ou sept pieds d'élévation , et à 
plus de quatre pouces de grosseurs elles en ôtent 
récorce dont elles raclent ensuite les parties gros- 
sières avec une coquille de moule. Afin de détruire 
la convexité qu'a prise l'écorce autour de la tige, 
elles la roulent en sens conti*aire, et elles la font 
macérer dans l'eau ( on m'a dit qu'on la laisse 
tremper une nuit ); on Fétend alors sur un tronc 
d'arbre; on la bat avec un instrument carré do 
bois, qui a environ un pied de longueur, et qui 
est rempli de grosses rainures de tous les cotés , 
et quelquefois avec un autre instrument qui est 
uni. L'étoffe est bientôt fabriquée , mais on la re« 
met souvent sur le métier; on la déroule^ on la 
replie à diverses reprises, et on la bat de nouveau: 
il semble que le but de ces opérations successives 
est d*en resserrer plutôt que d'en amincir le tissu; 
des que le premier travail est achevé , on étend 
l'étoffe afin de la sécher. La longueur des pièces 
est de quatre à six pieds , mais il y en a de plus 
grandes ; leur largeur est moindre de moitié. 
L'étoffe est alors remise à une autre personne qui 
réunit les pièces , en les induisant du suc visqueux 
d^une baie appelée toou. Quand l'étoffe a la lon- 
gueur qu'on veut lui donner, on la place sur une 
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grande pièce de bois au-dessus d'une empreinte 
composée de substances fibreuses tissues d'une 
manière très-serrëe : Fouvrière plonge un chiflbn 
dans le suc de récorce d'un arbre nommé kohha ; 
et elle en frotte l'étofie, qui prend une couleur 
brune et qui devient lustrée : l'empreinte sur la- 
quelle porte l'étoffe me parut destinée seulement 
à coller davantage les divers morceaux. On conti— 
nue ces opérations du collage et de la teinture jus- 
qu'à ce que l'étoffe ait la longueur et la largeur 
nécessaires; les cotés offrent ordinairement une 
bordure d'un pied de largeur, qui n'est pas peinte, 
et il j en a une seconde plus large aux deux extré- 
mitéi^ Si quelques parties sont trop minces ou 
trouées I ce qui arrive souvent, on y colle des 
pièces qui la rendent partout de la même épais* 
seur. Pour avoir une couleur noire, les naturels 
mêlent la suie d'une noix huileuse , appelée doué-- 
doué, avec le suc du kokka. La proportion de ce 
mélange varie selon la teinte qu'ils désirent* Us 
disent que l'étoffe noire, communément la plus 
lustrée , donne un vêtement frais ; et que la pre- 
mière est plus chaude. Ils ne manquent pas, pour 
renforcer l'une et l'autre, d'y ajouter de petites 
pièces posées longitudinalement; et on ne peut y 
faire des déchirures que dans une seule direction. 
c( Je rencontrai Finaou a mon retour, et je l'em- 
menai dîner à bord , ainsi qu'un second chef qui 
était jeune. Lorsque le dîner fut servi , ils ne vou- 
lurent point manger ; ils me dirent qu'ils étaient 
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tabou eVi. S'étant informés ensuite de quelle ma- 
nière on avait apprêté nos aliinens , ils s'assirent 
à table et ils mangèrent de bon cœur du cochon et 
des ignames quon avait fait cuire sans éi^i, c'est- 
à-dire sans eau* Je les assurai qu'il n'y avait pas 
non plus d eau dans le vin ^ et ils en burent vo- 
lontiers. Nous conjecturâmes que des principes 
de superstition leur interdisait alors l'usage de 
l'eau : il est vraisemblable toutefois que l'eau 
dont nous nous servions leur inspirait du dé- 
goût, parce qu'on la puisait à l'un des endroits où 
ils se baignaient. 

Mariouagbi avait fait préparer pour le 17 une 
grande fête (liéva) à laquelle nous fômes tous in- 
vités : on disposait devant la maison qu'occupait 
alors ce chef, et près de notre poste, un terrain 
qui devait servir de théâtre. Le matin, les insu- 
laires arrivèrent en fouie de l'intérieur du pays; 
chacun d'eux portait sur son épaule une perche de 
six pieds de longueur, avec un igname suspendu à 
4:hacune des extrémités. Ces ignames et ces perches 
furent déposés dans le cirque ; ils en formèrent 
deux pyramides ornées de différentes sortes de pe- 
tits poissons p et arrangées de manière à produire 
le coupd'œil le plus avantageux. Mariouaghi destin 
nait ce présent au capitaine Clerke et à moi. Les 
naturels placèrent le poisson d'une manière pitto- 
resque, et il faisait plaisir a voir; mais il sentait 
mauvais : on l'avait gardé deux ou trois jours, afin 
de nous le présenter en cette occasion. 
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{( Us oommencèrent sur les onzelicurcs ù exécu- 
ter diverses danses qu'ils appellent maï. 

i€ Les musiciens qui devaient former le chœur 
étaient assis et au nombre de soixante-dix. Nous 
aperçûmes au milieu d eux trois instrumens aux- 
quels nous donnâmes le pom de tambour , quoi- 
qu'ils ne ressemblassent pas aux nôtres; c'étaient 
de gros morceaux de bois cylindriques , ou des 
tironcs d'arbre de trois à quatre pieds de long, et 
deux fois plus gros que le corps d'un homme d'une 
taille ordinaire; nous en vîmes de plus petits : ils 
étaient les uns et les autres creux dans l'intérieur ; 
mais fermés aux deux .bouts • et ouverts seulemen i 
au côté par Une fente., d'environ trois pouces de 
large quifie prolongeait à peu près sur toute la lon- 
gutnir : ils creusent l'intérieur par cette ouverture , 
quoique cette opération soit très-<liflicile. Les na- 
turels appellent ces tambours naffa ; ils les tiennent 
devant eux , l'ouverture tournée vers leur visage ; 
ils frappent dessus avec deux morceaux cylindriques 
d'un bois durj^ d'un pied de long et de l'épaisseur 
du poignet y et ils en tirent, un son rude, mais 
écktant et fort; ils adoucissent ou ils ralentissent 
les coups en quelques endroits de la danse ; et pour 
changer de ton , ils frappent au milieu ou à lextré- 
mité de Tinstrument. 

(c La première danse fut composée de quatre 
groupes, chacun de vingt-quatre hommes qui te- 
naient à ta main un petit instrument de bois mince 
et léger; d'environ deux pieds de long, dont la 
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forme ressemblait à celle d'une coarte p^gaié oMon- 
gue , et auquel les naturels du pays donnent lenom 
de paggé. Ils les agitèrent de toutes sortes de ma- 
nières; ils les (cKrigeaient à droiie et à gauche vers 
la terre, en inclinant leur corps du même côté; ils- 
les tournaient ensuite du côté opposé ; ils les ptfs^* 
saient brusquement d'une main à Tautre , ei-ilsles 
ftiîsaient tourner avec beaucoup d'adresse. Ils va- 
rîoren t à TinTmi les positions des paggés; et à diaque 
nouvelle position ils prirent de nouvelles attitudes; 
leurs mouvemens furent d'abord peu vifs, mais ils 
s'animèrent avec celui des tambours. Us réisitaient 
on outre des phrases de chant que répétait le choeur; 
et bientôt après les musiciens et les acteurs chan- 
tèrent tous ensemble, et ils terminèrent ce pre*- 
mior jeu par des acclamations. 

« Après un entr'acte de deux ou trois minutes- 
ils recommencèrent les manœuvres du paggé, qu'ils 
continuèrent plus d'un quart d'heure^ La dcMiére' 
lk[ne des acteurs se divisa ; eHe tourna- d'un pas- 
lent les angles de la colonne, et, se rencontrant au* 
centre du front, elle forma la première. Les ac«. 
teurs, sur ces entrefaites, récitèrent des phrases 
(le chant comme dans le premier acte; les autres' 
lignes se déplacèrent successivement , et de la même 
manière, jusqu'à ce que celle qui était d'abord en' 
avant se trouvât la dernière ; et l'évolution continua 
jusqu'à ce que la dernière ligne eût repris sa pre- 
mière placer Ils exécutèrent une danse qui com-' 
mença d'abord d'ime manière assez froide, mais 
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qui s*aniùia bientôt; et ^ après avoir chanté environ 
dix minutes , tous les acteurs se divisèrent en deux 
groupes ; ils s'éloignèrent un peu; ils se rappro- 
chèrent ensuite, et ils dessinèrent une figure circu- 
laire qui termina le ballet : on emporta les tam- 
bours , et les musiciens quittèrent la scène. 

. u La seconde danse n'avait que deux tambours ^ 
et le chœur n'était composé que de quarante musi- 
ciens. Les danseurs, ou plutôt les acteurs, formaient 
deux rangs : je comptai dix-*sept personnes dans le 
plus avancé , et cinq dans l'autre. Finaou était à 
leuraéte, c'est-à-dire qu'il occupait le milieu de la 
première ligne , place d'honneur en ces occasions* 
Ils dansèrent et ils récitèrent des phrases de chant 
l'espace d'environ une demi-heure , quelquefois sur 
un mouvement vif, et d'autres fois sur un mouve- 
ment plus tranquille , mais toujours avec une pré- 
cision extrême : on eût dit que l'âme d'un seul 
homme animait tous ces corps, et nous fûmes frap- 
pés de la justesse des pas et des voix. Vers la fin 
du ballet, la seconde ligne se partagea , et elle vint 
prendre la place de la première , qui , après quel- 
ques évolutions, se retrouva dans la position où elle 
était en arrivant sur la scène. Lorsque ce ballet fut 
termihé, les musiciens et les tambours disparurent 
comme à la fin de l'autre danse. 

w Nous vîmes arriver trois tambours portés cha- 
cun par deux ou trois hommes, et soixante-dix 
musiciens s'assirent sur la scène pour former le 
chœur d'une troisième danse* Celle-ci nous pré— 
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senta deux lignes, de seize personnes » oWà-dire 
trente-deuxa^hteursen tout: le jeune Toubaou, qui 
Ayait un riche vétemeiit couvert de plumes rouges , 
était h leur tête. Ils dansèrent^ chantèrent et agitè- 
rent le paggé, comme les premiers; maïs leur jeu 
en général fut beaucoup plus animé ^ et Rassemblée 
fut si contente, qu'elle ne cessa de les applaudir ; 
elle parut surtout enchantée lorsqu'ils laissaient 
pendre le paggé devant eux, et qu'ils détournaient 
la tcle ainsi qu'on la détourne quand on éprouve 
un sentiment de honte. Le dernier rang se divisa ^ 
et vint occuper la place de Tautre comme dans les 
deux premières danses; mais ils reprirent bientôt 
leur ancienne place; ils formèrent troii lignes, se 
retirèrent aux deux coins de la scène, et laissèrent 
vide la plus grande partie du théâtre. Deux homn^es 
entrèrent alors brusquement , et se livrèrent nn 
combat simulé avec les massues qu'ils emploient 
dans les batailles : ils les balancèrent d'abord dédit 
férentes manières, firent ensuite le moulinet avec 
beaucoup de force et de rapidité , et déployèrent 
tant d'adresse, que, quoiqu'ils fussent très-près, 
ils ne se touchèrent jamais. Ils ne montrèrent pas 
moins de dextérité en transportant leurs massues 
d'une main à l'autre : les deux champions,- après 
avoir continué quelque temps ces exercices, s*age- 
nouillèrent et prirent de nouvelles attitudes : ils 
jetèrent, par exemple, leurs massues en Tair, et 
ils les ressaisirent au moment où elles tombaient. 
Ils s'en allèrent aussi brusquement qu'ils étaient 
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veilus. Ils avaient la télé couverte d'une étoffe 
blanphe qui ressemblait à un bonnet de nuit , et 
qui» ^ait serré sur le front par une guirlande <ft 
feuillage. Afin d'être plus au frais et moins eoibar* 
fasses, ils étaient nus d'ailleurs , si l'on excepte une 
pagne légère qui entourait leur ceinture. Un 
homme qui poi'tait une pique , et qui était vêtu 
comme ces deux derniers, entra sur la scène d'une 
manière aussi brusque ; il regarda autour de lui 
d'un air effaré, comme s'il eût cherché son ennemi 
çi Fun des coins do la scène , et il prit une attitude 
menaçante : on eut dit qu'il voulait transpercer 
Fun des spectateurs ; ses genoux un peu plies trem- 
blaient sous lui, et il paraissait écumant de rage. 
Après avoir gardé cette position quelques secondes, 
il passa à l'autre coin du théâtre ; il s'y tint dans la 
méoye atti.tude le même espace de temps , et sa 
sorûd fut aussi brusque que son entrée. Durant cet 
intervalle, Iqs danseurs, qui s'étaient divisés en 
deux groupes, récitèrent avec lenteur des phrases 
dç. chant ; ils s'avancèrent ; se réunirent, et termi- 
nèrent le ballet au milieu des acclamations publi-* 
^ues. Si l'on juge de cette danse par le rang des 
iK^teurSy ce. fut le plus pompeux de ton» leurs spec* 
laciez; Fetufaibié, frère de Paoulaho, frappait sur 
l'un .des tambours; Finaou frappait sur un autre , 
et MarioUaghi frappait à l'entrée de sa hutte sur 
un troisième qui ce faisait point partie de l'or-^ 
çhestre. 

« Npu$ n'étions pas à la fin des danses : on en 
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prépara bientôt une nouvelle^ dont quarante mu- 
siciens et deux tambours devaient former l*ordiés- 
trc« Celleoî fut composée de soixante hommes p qui 
n'avaient point encore paru, et qui te rangèrent 
sur trois lignes, la première ayant vingt-quatre ac- 
teurs. Avant de commencer , ils jouèrent .'un pro- 
logue assez long , dans lequel toute la troupe ré- 
pondait de temps en temps à Tun des insulaires qui 
« discourait : ils recitèrent alternativement avec le 
cfacéur des phrases de chant ( peut-être des vers )• 
Ils agitèrent rapidement le paggé d'un grand nom» 
bre de manières » et rassemblée cria de toutes 
parts : Moriàï, fy foggè ! mots qui expriment deux 
sortes différentes d éloges. Ih se divisèrent en deux 
groupes qui se tournaient le dos; ils se retournè- 
rent ensuite y et les deux groupes changèrent de 
place et reprirent bientôt leur première position, 
comme dans les autres danses. Ils se divisèrent et 
se retirèrent sur les coins de la scène, pour laisser 
le champ libre à deux athlètes qui exécutèrent un 
combat simulé de massues : ces deux champions 
furent bientôt remplacés par deux autres. Sur ces 
entrefaites, les danseurs récitèrent des phrasés de 
cliant lentement et alternativement aviec le choBtir; 
ils revinrent ensuite sur le devant de la scène > et 
terminèrent le ballet. 

i< Ces danses, si toutelbis on petit les appeler, 
de ce nom , durèrent depuis onze jusqu'à près de 
trois heures. Les chefs de l'ile voulaient sûrement 
nous donner une fête, ou nous montrer leur dex^ 
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térîté dans les exercices du corps. Une multitude 
d'insulaires assistèrent à ces jeux; l'inégalité du ter- 
rain rendit très-difficile l'évaluation du nombre des 
spectateurs. Cependant nous comptâmes le premier 
cercle; et^ remarquant qu'ils étaient rangés en quel- 
ques endroits sur vingt ou trente de hauteur, nous 
supposâmes qu'il y avait près de quatre mille per- 
sonnes. La foule qui environnait notre marché , ou 
qui rôdait autour de notre tente , était au moins 
aussi nombreuse > et nous calculâmes qu'il se trou- 
vait alors dix ou douze mille insulaires dans notre 
voisinage I c'est-à-dire dans l'espace d'un mille 
de tour. La plupart y étaient venus par curiosité. 

f< Nous regretlâmes beaucoup de ne pas entendre 
les paroles de leurs ballets; nous aurions sùremcni 
recueilli des observations précieuses sur l'esprit et 
les coutumes de ces peuplades. L'assemblée ne 
manquait point d'applaudir à la pantomime des 
acteurs et des danseurs^ lorsqu'elle était juste et 
précise; mais il faut remarquer qu'elle paraissait 
surtout extrêmement sensible aux paroles. Au 
reste y la variété des mouvemens, leur justesse et 
leur étendue > rendirent la pantomime seule, ou le 
jeu des acteut^, bien digne de noire attention. 

« Le soir, on nous donna le spectacle d'un bo^ 
mai', c'est-à-dire, qu'on exécuta les danses de nuit 
devant la maison occupée alors par Finaou : elles 
durèrent environ trois heures. Durant cet inter- 
valle ^ nous vîmes douze danses qui ressemblèrent 
beaucoup à celles de Hapai. Il y en cul deux d'exé* 
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cutëes par des femmes ; el au milieu de celles-ci^ 
nous YÎmes arriver une troupe d'hommes qui for^*^ 
mèrent un cercle en dedans de celui des danseuses. 
Vingt-quatre hommes » qui en eiécutèrent une 
troisième , firent avec leurs mains une multitude 
de mouvemens trés-applaudis que nous n'avions 
pas encore vus. L'orchestre se renouvela une fois. 
Finaou parut sur la scéne> à la têtede cinquante 
insulaires qui avaient joue à Hapaî : il ëtait vêtu de 
toile et (l'une longue pièce de gaze^ et portait de 
petites figures suspendues à son cou. A la fin des 
jeux f nous nous aperçâmes que nous avions ex- 
posé lès insulaires, ou plutôt qu'ils s'étaient expo^ 
ses eux-mêmes k de grands embarras ; car, se trou- 
vant rassemblés en foule sur cette partie de l'île , 
ils furent obligés de passer la nuit sous des buissons 
oti au pied d'un arbre. PlusieUI*s couchèrent en 
plein air , ce dont ils ne se soucient point du tout ; 
ou bien ils se promenèrent jusqu'à la poiatedujour. 
ir La fête se passa avec plus d'bfdre que ne le 
permettait une si grande assemblée. Il devait y 
avoir des hommes malintentionnés dans tme foule si 
nombreuse , et nous l'éprouvâmes. Notre vigilance 
et nos soins ne les empêchèrent pas de nous -piller 
de toutes parts , et ils comiuirent leurs vols d'une 
manière audacieuse et insolente. Ils entreprirent de 
dérober téut ce que nous avions ; mais la foule était 
toujours nombreuse ; et de peur que les innocens 
ne fussent punis pour 1^ coupables, je ne pélrmis 
pas aux sentinelles <le tirer. Ils essayèrent, en plein 
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i^4di, d'enlever une ancre suspendue au bossoir 
"He la JOécouifertep et ils.en seraient venus à bout, 
si 1^ patte ne se fût accrochée à une des chaînes de 
fer qui se trouvaient à la hanche du vaisseau. Ils 
ne purent dégager l'ancre avec la main , et ils ne 
connaissent point l'usage des palans. Ils cassèrent 
l'os de l'épaule d'une de nos chèvres, et l'animal 
en mourut peu de temps après; c'est la seule vio- 
lence que noi:is eûmes à leur reprocher. La perte 
retomba sur eux, car c'était une des chèvres que 
je me proposais de laisser dans l'ile. Au reste, 
rinsulaire coupable du délit ne connaissait pas nos 
intentions. 

ff Ce qui se passa dans la matinée du i8 nous 
éclaira sur une de. leurs coutumes. Un des insu- 
laires, ayant amené sa pirogue près de la Résolu-' 
lion , entra .par une des.bouteilles ^ et vola un vase 
d'étain. Il fut découvert; on le poursuivit , et on 
le remena le long du bord. Trois vieilles femmes^ 
qui étaient dans la pirogue, poussèrent des lamen- 
tations lorsqu'elle^ nous virent mattres du voleur; 
elles se donnèrent des coups de poing terribles sur 
le sein et sur le visage, sans néanmoins verser une 
larme. 

a Nous découvrîmes la cause des tumeurs et des 
cicatrices que nous apercevions au os des joues de 
la plupart d'entre eux. Les coups muItipKés qu'ib 
se portent aux joues -meurtrissent la peau, et en 
font même sortir le sang à gros bouillons : lorsque 
les blessures sont récentes ; ou croirait qu'on y a 
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produit un cercle par le moyen du fer. Ils se dc-- 
I coupent, avec un instrument, cette partie du vi- 
i sage ; en beaucoup d'autres occasions , de la même 
i manière que lesTaïtiens se découpent le haut de 
I la tête. J'envoyai des présens à Marîouaghi , afin de 
I lui témoigner combien ] étais sensible à ceux que 
! j'avais reçus de lui la veille. La fête qu'il nous avait 
donnée exigeait de moi quelque chose de pareil. 
Je fis faire Tetercice à un détachement des soldats 
de marine à l'endroit où les danses avaient été exé- 
cutées , et nous tirâmes des feux d'artifice le soir 
devant Paoulaho , les principaux chefs , et une as- 
semblée nombreuse. Les spectateurs eurent beau- 
coup de plaisir en voyant les soldats tirer par pelo- 
tons; mais nos serpenteaux leur causèrent un éton- 
nement extraordinaire : les fifres et le tambour, 
ou les cors de chasse qui jouèrent sur ces entre- 
faites, attirèrent faiblement leur attention. Comme 
il n'est permis à personne de s'asseoir derrière le 
roi , il se trouvait au fond de l'amphithéâtre ; et 
pour que rien ne l'empéchut de voir , aucun des 
naturels n'était placé directement devant lui. Les 
insulaires se rangèrent de manière à former un 
sentier qui laissait un espace libre , depuis le siège 
de Paoulaho jusqu'au lieu de la scène. 

(c Mous avions annoncé cette fête pour le soir ; 
le^ naturels l'attendirent avec impatience , et ils em- 
ployèrent la plus grande partie de Taprès-dinée à des 
combats de lutte et de pugilat. Ils donnent le noni 
àefangatoua au premier de ces exercices , et celui 
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defouhou au second. Lorsque Tun d'eux veut latler 
l contre un autre , il quitte sa place à pas mesurés , 

en appliquant un coup sec sur la jointure du coude 
de Fun de ses bras qui est plié, d'où il résulte un son 
creux qu'on regarde comme le signal du défi. S*il ne 
se présente aucun adversaire, il revient s'asseoir; 
mais il se tient quelquefois assez long-temps debout 
* sur l'arène , et il continue alors à frapper son coude 

\ en provoquant un rival. S'il s'en présente un , les 

deux athlètes s'approchent et montrent de la gatté 
et de la bonne humeur: ils sourient ordinairement, 
et ils arrangent la pièce d'étoffe qui est attachée au- 
tour de leurs reins ; ils se prennent enfin par h 
ceinture : celui des deux qui vient à haut d'entraîner 
l'autre s'efforce tout de suite de ie soulever de terre 
et de le jeter sur le dos; et s'il parvient, avant de 
le terrasser, à lui faire deux ou trois tours en le 
balançant dans les airs , son adresse excite les ap- 
plaudissemens des spectateurs. Quand leurs forces 
sont égales , ils se serrent de plus près , et ils en- 
trelacent leurs jambes, ou bien ils se lèvent sur la 
pointe des pieds , afin de se renverser. Ils déploient 
une force prodigieuse dans ces assauts ; leurs mus- 
cles sont si tendus , qu'on les croit près de se 
rompre. Le champion qui est terrassé se retire tout 
de suite; mais le vainqueur s'assied durant quel- 
ques minutes, puis se lève et retourne à sa place, 
où ceux qui sont de sa bande proclament son triom- 
phe par quelques phrases de chant d'une mesure 
peu animée. Après s'être tenu assis un moment , il 
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se lève de nouvc;au, et il recommence ses défis; 
plusieurs champions se présentent quelquefois, mais 
il a le privilège de choisir celui qu il veut ; et , 
quand il a terrasse son adKrsaire^ il a aussi le droit 
exclusif de proposer dauires cartels , jusqu'à ce 
qu'il soit vaincu : s'il est enfin renversé , la bande 
opposée chante la victoire. Cinq ou six hommes se 
lèvent souvent à la fois, et proposent des défis; 
dans ce cas , il est commun de voir trois ou quatre 
couples qui se battent en même temps. On est sur- 
pris der la modération qu'ils conservent dans ces 
exercices. Nous n'en aperçûmes pas un seul qui 
parût mécontent en quittant l'arène. Lorsqu'ils 
trouvent leurs forces si égales, qu'ils désespèrent de 
triompher, ils cessent le combat d'un commun ac- 
cord. Si l'un est renversé d'une manière qui n'est 
point loyale , ou s'il reste des doutes sur celui qui a 
l'avantage , les deux côtés chantent la victoire, et 
les champions se livrent un second assaut. Le 
vaincu ne peut se mesurer une seconde fois contre 
rhomme qui Va terrassé. 

(f Ceux qui s'exercent au pugilat s'avancent de 
côté : ils changent de position à chaque pas ; un 
de leurs bras est étendu en avant, et Fautre par- 
derrière. Ils tiennent d'une main une corde dont 
ils se serrent fortement le poignet lorsqu'il se pré- 
sente un adversaire : ils arrivent quelquefois sur la 
scène le poignet garni. J'imagine qu'ils emploient 
ce moyen pour ne pas se disloquer la main ou les 
doigts. Ils visent ordinairement à la tête : ils se 
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porieut aussi des coups sur les flancs , et ils s'atta- 
quent avec beaucoup d'ardeur; ils changent de 
côté, et ils se battent également des deux mains; 
ils tournent sur le talon au moment qu'ils ont 
frappé leur antagoniste , et ils lui donnent un coup 
très-sec de l'autre main par-derrière; c'est celui de 
leurs coups qu'Us aiment le mieux et qui paraît le 
plus adroit. 

\ i< Il est rare que les combats du pugilat durent 

long-tomps; les champions quittent l'arène, oa 
bien l'un se reconnaît vaincu. L'assemblée n& chante 
jamais la victoire , à moins que l'un des deux ne 
renverse son rival ; d'où l'on peut conclure que les 
insulaires préfèrent les combatà de lutte. Les petits 
garçons pratiquent ces deux exercices, et on voit 
souvent de petites filles se battre opiiaiâtrémcnt de 
la même manière. Ils ne semblent point du tout 
honteux d'être vaincus; le champion malheui^ux 
se rassied avec autant d'indifférence que s'il n'é- 
tait pas entré en lice. Quelques-uns de nos gens 
y voulurent mesurer leurs forces dans ces deux sortes 

de combats, mais ils furent toujours battus, si j'en 
excepte un petit nombre de cas où les champions 
du pays n'usèrent pas de leurs avantagée, de peur 
de nous offenser. 

« En réfléchissant sur le penchant au vol de la 
plupart des insulaires, et sur leur adresse à dé- 
rol>er ce qu'ils n'espéraient pas obtenir loyalement, 
je sentis que notre bétail , qui se trouvait alors à 
terre; courait des risques, malgré toutes nos pré- 
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oaaûoiii. Je crus devoir déclarer que je me pro« 
posais de leur laisser quelques-uns de nos quadru- 
pèdes , et même d'en faire la distribution avant 
notre départ. 

ff Le 19, dans la soirée, j'assemblai tous les chefs 
devant la maison que nous occupions : je donnai 
au roi un jeune uureau d'Angleterre , et une vache; 
k Marionaghi , un bélier du Cap et deux brebis ; 
et à Finaoui une cheval- et une jument. Comme 
j'avais annoncé cette distribution la veille, la pln«« 
part des insulaires qui étaient aux environs de notre 
petit camp y assistèrent. Je recommandai à O-maî 
de dire que leur ile était éloignée de plusieurs mois 
de navigation des pays où l'on ' trouve de pareils 
animaux ; que je les avais amenés de si loin pour 
leur usage, et que ce transport m'avait occasionné 
beaucoup de peines et de dépenses ; qu'ils feraient 
mal s'ils en tuaient un seul avant que la race en 
fût très-multipliée ; et en6n qu'ils devaient, eux 
et leurs enfans , se souvenir qu'ils les avaient reçus 
desnavigateursdeBritanè. 0-maï leur expliqua d'ail- 
leurs le parti qu'on pouvait en tirer, et la manière 
dont il fallait en prendre soin ; au reste, il parla 
sans doute fort mal sur ce dernier article; car 
il était peu instruit des détails de Téconomie ru- 
rale. Voulant laisser avec le reste de notre bétail , 
jusqu'à ce que nous fussions au moment de notre 
départ, les quadrupèdes dont je venais de faire 
présent aux insulaires, j'engageai les chefs à en* 
Toyer k autre bergerie un homme ou dem qui s'im- 

zzu. 17 
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bîtueraient à ces animaux , et qui acquerraient des 
instructions sur la façon de les soigner. Paoulaho 
et Finaou suivirent mon conseil; mais ni Ma- 
riouaghiy ni personne de sa suite ne s'occupa des 
moulons qu'il avait eus en partage ; et le vieux 
Toubaou ne vint point à cette assemblée , quoique 
je ly eusse invité ^ et quil fut dans les environs. Je 
me proposais de donner en outre des chèvres y uu 
mâle et deux femelles à Mariouaghi ; mais comme 
il montrait tant d'indifférence y je les ajoutai à la 
portion du roi. 

ff Je ne tardai pas à connaître que le partage 
avait mécontenté bien du monde , car on m'avertit 
le lendemain qu'il nous manquait un chevreau et 
deux dindons. Je ne pouvais imaginer qu'ils se 
fussent perdus par hasard , et je résolus de ne pas 
les laisser entre les mains des voleurs. Je com^ 
mençai , en conséquence , par saisir trois pirogues 
qui se troavaient le long des vaisseaux. Je descén* 
dis à terre , et ayant rencontré le roi , son frèire , 
Finaou et quelques autres chefs dans la maison 
que nous occupions, je leur donnai un garde ; et 
je leur fis comprendre que je les tiendrais aux ar- 
rêts jusqu'à ce qu'on m'eût rendu , non-seulement 
le clievreauet les dindons , mais tout ce qu'on nous 
avait dérobé à diffîrentes époques. Lorsqu'ils ae 
virent prisonniers^ ils dissimulèrent leur chagrin 
autant qu'ils parent; et, après m'avoir assuré qu'on 
me rendrait tout ainsi que je le désirais , ils s-'assi^ 
cent et burent la kava avec une tranquillité appaw 
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renie : on me rapporta bîeniôt une baclie ei ui^ 
coin de fer. Sur ces entrefaites, quelques iosulaîre^ 
en armes se rassemblèrent derrière notre maison ; 
maïs ils se dispersèrent dès le moment où nos soU 
dats de marine marchèrent contre eux. Je recom- 
mandai aux chefs de défendre ces attroupemens ; 
ils donnèrent en effet des. ordres auxquels les insu- 
laires obéirent, le les engageai à venir dtner avec 
moi à bord , et ils y consentirent de bon cœur. 
Plusieurs insulaires ayant ensuite représenté que 
le roi ne devait pas quitter la côte , le prince se 
leva à rinstant , et déclara qu'il était prêt à partir. 
Nous nous rendîmes donc sur la Résolution j 1^ 
prince et sa suite y demeurèrent jusqu'à quatre 
heures , et je les reconduisis dans Tîle : bientôt après 
on me ramena le chevreau et un des dindons* 
Ils promirent de nous livrer TaMitre le lendemain ; 
comptant sur leur parole, je relâchai les pirogues, 
et je rendis la liberté aux chefs« 

(c Quand les chefs nous eurent quittés, nouf 
fîmes une promenade, O-maï et moi, afin d'obser- 
ver les repas des naturels ; car c'était un des mo-- 
mens de la journée où ils mangent. Je trouvai qu'ils 
avaient en général de bien petites rations. Il ne £iut 
pas s'en étonner, puisqu'ils nous avaient vendu la 
plupart des ignames et des autres provisions qu'ils 
avaient apportées , et qu'ils ne pensaient jamais à 
i*etourner dans leurs bourgades tant qu'ils rencon- 
traient quelque espèce de subsistance autoii/ de 
notre camp. Nous étions établis sur une pointe 
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de terre en friche, et à proprement parler, au- 
cun des insulaires ne résidait à un mille de nous; 
il se trouvait une foule si nombreuse d'étrangers 
dans les cantons où commencent les cultures , que 
nous nous attendions à y voir les maisons remplies 
de monde. Nous nous trompions : les familles qui 
y résidaient n'avaient pas un seul hôte. Tous les 
étrangers vivaient sous des hangars mal construits, 
ou sous des arbres et des buissons. Nous remar- 
quâmes qu'on avait dépouillé les cocotiers de leurs 
branches afin de bâtir des huttes pour les chefs. 

(c Nous rencontrâmes , durant cette promenade , 
une demi - douzaine dé femmes qui soupaient au 
même endroit. On mettait les morceaux dans la 
bouche de deux d'entre elles , et lorsque nous en 
demandâmes la raison , on nous dit qu'elles étaient 
tabou-matlù Nous apprîmes, en faisant des recher- 
ches ultérieures, que l'une avait lavé le cadavre 
d'un chef deux mois auparavant , et qu'elle ne de- 
vait toucher aucun aliment pendant cinq mois; 
l'autre avait aussi lavé le cadavre d'une personne 
d'un rang inférieur, et elle était soumise à la même 
abstinence qui devait finir plus tôt. Nous aper- 
çûmes 2i peu de distance de là une troisième femme 
à qui on mettait également les morceaux dans la 
bouche ; on nous avertit qu'elle avait aidé à laver 
le corps du ciiéf dont je parlais tout à l'heure. 

M lie roi arriva à bord le ai dès le grand matin ; 
il venait m'inviter à un spectacle qu'il voulait 
donner le même jour. Sa toilette était déjà faite ; 
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le barbier lui avait barbouillé toute la tête d'un 
fard rouge 9 afin de rougir ses cheveux, qui étaient 
naturellement d'un brun foncé. Je l'accompagnai 
à terre après le déjeuner , et je trouvai ses gens 
occupés à planter^ en avant de notre maison^ quatre 
longs poteaux , à deux pieds de distance l'un de 
l'autre, et de cette manière ( ^ ^ ). L'espace entre 
les poteaux fut ensuite rempli d'ignames ; et à 
mesure que les naturels le remplirent , ib eurent 
soin d'assujettir les poteaux avec des bâtons placés 
k environ quatre pieds d'intervalle , afin d'empê- 
cher que la pression des ignames ne les séparât. 
Lorsque les ignames eurent atteint le sommet des 
premiers poteaux , ils en superposèrent de nou- 
veaux y et les deux pyramides s'élevèrent à plus de 
3o pieds. Ils placèrent au sommet de la première 
deux cochons cuits au four ; ils mirent un cochon 
vivant au haut de la seconde , et ils attachèrent au 
milieu un second cochon par les pieds. Nous firmes 
étonnés de la facilité et de la promptitude avec la* 
quelle ils élevèrent ces pyramides.. Si j'avais or- 
donné aux matelots d'exécuter un pareil ouvrage ^ 
ils auraient juré qu'on ne pouvait le faire sans 
charpentiers ; les charpentiers auraient employé 
douze instrmnens divers , et au moins cent livres 
de clous; et avec tous leurs moyens, ils auraient 
mis à cette opération autant de journées que les 
insulaires y mirent d'heures. Mais les matelots, 
comme la plupart des animaux amp^iibies, sont 
de peu de secours à terre. Quand les naturels 
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curent garni de provisions ces deux pyramides, ils 
rassemblèrent plusieurs autres tas d^gnames et de 
fruits h pain de cliaque côté de la scène , et ils 
apportèrent ensuite une tortue, une quantité con- 
sidérable d'excellent poisson , une pièce d'étoffe , 
une natte , et quelques plumes rouges. Le roi vou- 
lait me faire présent de toutes ces choses : il sem- 
semblait désirer que son présent surpassât celui 
que j'avais reçu de Finaou à Hapaî , et il y réussit. 

(c Ils commencèrent à une heure , le mai ou les 
danses. La première fut presque une répétition de 
celle que nous avions vue à la fête de Mariouaghi. 
La seconde eut pour premier danseur Toubaou , 
Fami du capitaine Furneaux ; quatre ou cinq fem-« 
ipes y parurent , et elles exécutèrent les évolutions 
et les pas avec autant d'exactitude que les hommes. 
Les acteurs se divisèrent en deux bandes ^ et aban— 
donnèrent la scène à denx champions, qui se livrè- 
rent un de ces combats simulés de massues , dont 
j'ai déjà fait la description. A la fin delà troisième 
danse , qui fut la dernière , deux autres guerriers 
arrivèrent avec leurs massues , et montrèrent beau- 
coup de dextérité. Des cbmbats de lutte et de pu- 
gilat remplacèrent ces danses : l'un des insulaires 
entra dans la lice avec une espèce d^massue com- 
posée de la tige d'utie fenille de cocotier , qui est 
dure et pesante. On répéta le bornai pendant la 
nuit; Paoulahoy dansa vêtu d'étoffe d'Angleterre : 
xnais les danses exécutées durant cette journée ne 
furent ni aussi belles , ni aussi animées que celles 
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de Finaon ou de Mariouaghi; il n'est donc pas 
besoin d'en parler davantage. 

«I Je dtoai à terre , afin de ne perdre aucune 
partie du spectacle. Le roi s'assît k ma table, mais 
il ne voulut ai boire ni manger. Je reconnus que 
la présence d'une femme que j'avais invitée i ce 
repas, d'après ses sollicitations, l'arrêtait : nous 
décoQvrtfttes ensuite qu'elle était d'un rang supé- 
rieur au sien. Dès que cette femme si imposante 
eut dtné , elle s'avança vers le roi , qui mit ses mains 
sons les pieds de sa souveraine , et elle se retira. Au 
même instant Paoulaho plongea ses doigts dans 
un verre de vin , et il reçut les hommages de tous 
les gens de sa suite. C'est la seule fois que nous 
l'ayons vu donner à quelqu'un des marques de 
respect. Il me demanda des feux d'artifice, et j'en 
fis tirer le soir; malheureusement les pièces se 
trouvèrent gâtées, el elles ne remplirent pas l'at* 
tente des spectateurs. 

u Comme il n'y avait plus de fête k espérer de 
notre côté , ou de cdui des chefs, et que la popu^ 
laoe avait satisfait sa curiosité , elle nous quitta en 
grande partie le lendemain du héi^a de Paoulaho : 
cependant les voleurs rôdaient autour de nous , et , 
encouragés par la négligence de nos gens , ils nous 
dérobaient sans cesse qudque chose. 

n Des officiers des deui vaisseaux qui avaient fait 
une course dans l'intérieur de Ttle sans ma permis^ 
sion^ et même sans que je le susse, revinrent le 
soir, après tme absence de deui jours; ils étaient 
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partis avec leurs fusils | avec des cartouches et de# 
marchandises du goùl du pays ; et les itisulaire» 
eurent Fadresse de les dépouiller complètement 
durant celte expédition : il manqua d'en résulter 
des suites fôoheuses ; car dès que nos voyageurs fo- 
rent de retour y ils se plaignirent au roi, par rentre*» 
xnise d'O-maï , du traitement qu ilsavaient éprouvé. 
Paoulaho ignorant mes intentions, et, d'après ce 
qui était arrivé p craignant que je ne l'arrêtasse de 
nouveau, s'éloigna le lendemain de très-bonne 
heure. Finaou suivit cet exemple , et il ne resta pas 
4ans notre voisinage un chef revêtu de quelque 
autorité. J'en fus très-fSché, et je témoignai à O-maî 
ïnon mécontentement de ce qu'il s'était mêlé d'une 
pareille affaire. Ma réprimande lui inspira le désir 
de çamener Finaou ; il l'assura. que je n'emploierais 
pas la force pour obliger les insulaires à rendre ce 
qu'ils avaient pris à nos messieurs ; çt sa négocia» 
tion eut du succès. Finaou , comptant sur cette 
parole y reparut le soir; nous le reçûmes bien, et 
Paoulaho revint aussi le jour Suivant. 

« Ces deux chefs mé firent observer, avec raison , 
qu'il fallait lés avertir lorsque quelqu'un des équi* 
pages voudrait aller dans l'intérieur du pays; ils 
ajoutèrent qii'en pareil cas ils nous donneraient 
des guides et une escorte , et qu'ils seraient respon- 
sables de no^re sûreté. Jer crois qu'avec cette pré« 
caution un voyageur et sç^ richesses sont aussi en 
sûreté à Tongatabou que dans les pays du monde 
les mieux policés. Je ne me donnai aucun soin pour 
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obtenir la rcstîtuûon des choses qu'on avait prises 
à nos officiers ; ^pendant Finaou fit tout rendre, 
excepté un fusil et un petit nombre d'objets d*une 
moindre valeur. Nous avions recouvré à celte 
époque le dindon et la plupart des instrumens qu'on 
avait dérobés à nos ouvriers. 

a Le ^5, deux canots que j'avais envoyés à la 
découverte du canal le plus propre à regagner la 
haute mer revinrent. Les maîtres qui les comman* 
daient me dirent que le canal au nord , par lequel 
nous étions venus , était extrêmement dangereux , 
des rochers de corail le remplissant d'un bord à 
l'autre ; mais qu'il y en avait un très*bon à l'est p 
resserré cependant par de petites tles dans un de 
ses points , et que pour en sortir nous aurions 
besoin d'un vent très-favorable , c'est-à-dire d'un 
vent d'ouest qui ne soufllait pas souvent sur ce pa- 
rage. Les deux bâtimens étaient approvisionnés de 
bois et d eau, nos voiles réparées, et nous ne de- 
vions plus guère espérer ^e vivres des habitans ; 
mais comme une éclipse devait avoir lieu le 5 du 
mois suivant» je résolus de l'observer, s'il était 
possible 9 et de différer lappareillage jusqu'après 
cette époque. 

ce J eus ainsi quelques jours de loisir, et le 26 , 
dès le grand matin , je m'embarquai sur un canot 
avec Paoulaho et quelques personnes de mes vais- 
seaux pour Moua , village où le roi et d'autres chefs 
font leur résidence ordinaire. Nous rencontrâmes 
sur notre route quatorte pirogues qui péchaient 
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ensemble dons le goulet ; le fils de Paoulaho éuic 
sur une de ces embarcations , dontfliacuxie portait 
une espèce de verveux ou filet triangulaire qui 
était étendu entre deux bâtons, et qui oflfrait à 
Textrémité inférieure un sac pour recevoir et arr^ 
ter le' poisson. Elles avaient déjà pris de très-beaux 
mulets ; elles nous en donnèrent environ une dou- 
zaine. Je fus curieux de voir quelle est la manière 
de pécher des insulaires ; je fus satisfait à rinstant. 
Bs entourent d'un long filet pareil à notre aeine un 
bas-»fond où ils croient que la pèche aéra heureuse; 
les pécheurs se mettent alors dans leau, et ils 
plongent dans la seine les Verveux dont je parlais 
tout à Theure, ou bien ils j prennent les poissons 
au moment où. ils s'échappent : le bas-fond qu'ils 
enveloppèrent de leur seine ne contenant point de 
poisson y afin de nous mieux instruire des détails 
de lopération ( qui parait sûre) , ili y jetèrent une 
partie de ceux qu'ils avaient déjà pris, 
: ti Nous quittâmes le fils de Paoulaho et les pé-« 
oheurs; et quand nous fûmes au fond de la baie, 
nous débarquâmes à l'endroit où nous étions des* 
eendus lorsque nousilmes une course inutile pour 
voir Mariouaghi. Dès que nous fûmes à terre, le roi 
chargea O-maï de me dire que je ne devais pas avoir 
d'inquiétude sur le canot ou sur les choses qui s y 
trouvaient, que les insulaires ne toucheraient à 
nen. Nous reconnûmes ensuite qu'il ne nous avait 
pas donné cette assUranœ en vain. On nous con- 
duisit au même instant à Tune des maisons de 
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Paoulaho , qui n'était pas éloignée » et près de l'é- 
difice public ou du malahif dans lequel nous étions 
entrés quand nous allâmes à Moua pour la pre* 
miére fois. Quoiqu'elle f&t assez grande , elle sem- 
blait destinée à l'nsage particulier du roi, et se trou- 
vait au milieu d'une plantation. Paoulaho s'assit à 
l'une des extrémités, et les naturels qui vinrent 
lui faire leur cour s'assirent en demin^rcle à l'autre 
extrémité : au moment où ils entrèrent, le prince 
ordonna de préparer une jatte de kava , et de faire 
cuire des ignames pour nous. Tandis qu'on exé- 
cutait ses ordres , j'allai voir prà» de la maiscm un 
JUuouka ou cimetière, qui , par son étendue et sa 
forme , paraissait surpasser ceui que nous avions 
examinés sur les autres ties : quelques personnes 
de la suite du roi m'accompagnèrent, et O-niaï me 
servait d'interprète. On me dit que le cimetière 
appartenait au roi : il était composé de trois mai* 
sons assee grandes, situées au sommet, ou plutôt 
au bord d'une espèce de colline. Il y avait à quel- 
que distance un quatrième édifice rangé sur la 
même ligne que les trois premiers ; le second était 
le plus considérable : il se trouvait sur une espia^ 
nade d'environ trois pieds de baoïeur, longue de 
vingt*qnatre pas et large de vingt<*>huit. Lies autres 
étaient placés sur de petits tertres artificiels , éle« 
vés également de trois pieds; le sol de ces édifices, 
ainsi que tes sommets des tertres qui les environ- 
naient, étaient couverts de jolis cailloux mobiles, 
enfermés par de grandes dalles d'un rocher de eo- 
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rail dur/ taillées proprement, et posées de champs 
dont Tune avait douze pieds de longueur et plus 
de douze pouces d'épaisseur.; l'un de ces édifices 
était ouvert à l'un des côtés ; on voyait dans l'inté- 
rieur, particularité que nous n avions pas encore 
observée , deux bustes de bois grossièrement façon- 
nés, l'un près de l'entrée, et l'autre un peu plus 
avant. Les naturels.nous suivirent jusqu'à la porle^ 
mais ils n'osèrent pas en passer le seuil : ayant de- 
mandé ce que signifiaient ces bustes , on nous ré- 
pondit qu'ils ne représentaient aucune divinité , et 
qu'ils servaient à rappeler le souvenir des chefs en- 
terrés dans le fiatouLa. Nous jugeâmes que les in- 
sulaires ne construisent pas souvent des monumens 
pareils; car ceiix-<û avaient^ selon toute apparence, 
plusieurs générations. On nous dit qu'on avait en- 
terré des morts dans chacun de ces édifices; mais 
rien ne l'annonçait. Nous y vîmes 1 éperon sculpté 
d'une pirogue de Taïti, que la mer avait jeté sur la 
cote. Une vaste pelouse, parsemée d'arbres, parmi 
lesquels nous distinguâmes de très -gros étoas, 
s'étendait en avant du pied de. la colline. Ces arbres 
ressemblent aux cyprès., et ils produisent un bon 
effet dans un cimetièriQ. Nous aperçûmes aussi près 
de l'un des quatreédifices une rangée de palmiers 
peu élevés, et derrière ,.uti fossé rempli d'un grand 
nombre de vieux paniers. 

« Après notre dîner, ou plutôt après que nous 
eûmes pris un léger rafraîchissement que nous 
avions apporté du vaisseau, nous nous avançâmes 
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dans rintérieur du pays, accompagnés de Tun des 
ministres du roi. Il défendît à la populace de nous 
suivre, et notre cortège ne fat pas nombreux. Il 
ordon na de plus à tous ceux que nous rencontrâmes 
sur notre route de se tenir assis jusqu'à ce que 
nous eussions passée c^est-â-dire quil .leur enjoi- 
gnit de nous. donner la marque de respect que ce 
peuple ne donne qu'à ses souverains. Nous trou« 
vâmes le pays cultivé presque partout ; les planta- 
tions, la plupart entourées de haies , nous offrirent 
différentes sortes de fruits. Quelques terrains pré- 
cédemment cultivés, se reposaient. Sur ceux qui 
n'avaient pas encore été mis en culture , croissaient 
des arbres, d^ofi Tes naturels tirent du bois; et ils 
sont utiles sous ce rapport. Nous arrivâmes à plu« 
sieurs grandes maisons inhabitées ; on nous dit 
qu'elles appartenaient au rm! Une multitude de 
grands chemins fréquentés, et beaucoup de sen- 
tiers mènent aux divers cantons de File. Comme 
les chemins soiit bons et le pays uni , notre petit 
voyage n'eut rien de pénible. Je ne dois pas oublier 
que 9 lorsque nous fûmes sur les parties les plus 
élevées de l'Ile, au moins à cent pieds au-dessus du 
niveau de la mer, nous aperçûmes souvent le ro- 
cher de corail qui règne sur la côte. Il était troué , 
et l'on y voyait les hachures et les incgdités qu'of- 
frent ordinairement les rochers ei poses à Faction 
des flots; et quoiqu'il (ùt à peine recouvert de ter- 
reau, il produisait des plantes et des arbres d'une 
végétation très-vigoureuse. On nous conduisit à 
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divers petits étangs j et à des ruisseaux ; maïs en gé- 
néral l'eau me parut puante ou saumâtre; les na- 
turels me l'avaient indiquée néanmoins comme ex« 
cellente. Les petits étangs sont un peu dans Tinté* 
rieur des terres , et les ruisseaux près de la c6te 
de la baie , et au«dessous de la marque de la marée 
haute ; en sorte qu'on ne pourrait y prendre une 
eau passable qu'au temps de la mer basse. 

a Nous ne fûmes de retour de cette proofienade 
^'à l'entrée de la nuit ; le souper nous attendait ; 
il fut composé d'un cochon cuit au four , de pois- 
sons et d'ignames : le tout extrêmement bien ap« 
prêté selon la méthode du pays. N'ayant rien à 
&ire après souper ^ Jious suivlnaes l'usage des in- 
sulaires y et nous nous couchâmes. On avait étendu 
sur le plancher des nattes pour nous servir de lits, 
et des pièces d'étoffe^lii nous tinrent lieu de cou- 
vertures. Nous avions apporté du vin et de l'eau- 
de- vie : le roi , qui avait beaucoup bu y dormit dans 
la même maison^ ainsi que plusieurs autres insu- 
laires de l'ile; il se leva, de même qu'eux , long- 
temps avant la pointe du jour : ils se mirent à eau* 
ser au clair de la lune; on imagine bien qu'ils par- 
lèrent de nous; le prince les entretint de ce qu'il 
avait vu ou observé. Us se dispersèrent de difierens 
cotes au lever de l'aurore; mais ils ne tardèrent 
pas à revenir, amenant une foule assez nombreuse- 
ce Ils préparèrent alors une jatte de kava. Tandis 
qu'ils composaient cette liqueur, j'allai faire une 
visite à Toubaou^ l'ami du capitaine Furneaux, qui 
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aTtii près de cei endroit une maiSon qui, pour la 
grandeur et l'agrément , égalait les plus belles du 
canton. Je trouvai chez lui une troupe d'insulaires 
qui préparaient aussi leur boisson du malin. Il me 
donna un cochon en vie , un autre rôti , des igna* 
Mies et une pièce d étoffe. Lorsque je rejoignis le 
roi , je le trouvai assis au milieu des gens de sa 
suite, buvant une seconde jatte de kava. Quand 
il ne resta plus de liqueur, 41 dit à 0-maï qu*il al- 
lait à une cérémonie funèbre, appelée loughi, en 
rhonneur d'un de ses fils mort depuis peu de 
temps, et il nous pria de l'accompagner. J y con- 
sentis d'autant plus volontiers, que je m'attendais 
à voir quelque chose de nouveau ou de cnrieux. * 
(f D'abord le roi sortit, suivi de deux vieilles 
femmes , et mit un habit neuf, ou plutôt une nou- 
velle pièce d'étoffe, pardessus laquelle il plaça une 
vieille natte déguenillée, qui devait avoir servi à 
son grand-père dans une occasion pareille. Ses do- 
mestiques, ou les gens de son cortège, étaient tous 
vêtus de la même façon, excepté que leurs nattes ne 
pouvaient, pour l'antiquité, aller de pair avec celle 
de leur maître. Nous marchâmes précédés de huit 
ou dix personnes , qui portaient un rameau vert 
autour de leur cou. Paoulaho tint à la main un 
rameau semblable jusqu'au moment où nous ap^- 
prochâmes du lieu du rendes-vous ; alors il le mit 
également autour de son cou. Nous entrâmes dans 
un petit enclos où était une jolie maison, et un 
Jiomme assis à la porte. A mesure que les insulaires 
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entrèreDt, ils ôtèrent les rameaux qui leur servaient 
de oollîer , ei ils les jetèrent. Dès que le roi iiit 
assis, les naturels s'assirent devant lui à la manière 
aocoutuiqée; une centaine de naturels, la plupart 
d*un âge avancé , et tous équipes comme les pie* 
miers, arrivèrent successivemeoty ce qui aogmcnla 
le cercle. Tout le monde étant réuni , un des do- 
mestiques de Paoulabo apporta une grosse racÎM 
de kava, et un vase «qui contenait seize à vingt 
pintes ; plusieurs des assistans mâchèrent la racine; 
et le vase se remplît bientôt de liqueur. Sur ces en- 
trefaites, d autres préparaient les feuilles de bana- 
nier qui devaient tenir lieu de coupes. On servit 
la première coupe au roi , qui ordonna de la pré^ 
senter à un homme qu'il indiqua; on lui offrit en* 
core la seconde quil but; la troisième fut pour 
moi. L'échanson qui les remplissait demandait k 
chacune à qui il fallait Tenvoyer; un des assistans 
nommait la personne, et on la portait k celle-ci» 
Quand il ne resta plus guère de liquetir , Téchan- 
son ne sut trop à qui envoyer les coupes ; il con- 
sulta souvent ceux qui se trouvaient assis près de 
lui. La distribution se fît de la mcine manière, tant 
qu'il y eut quelque chose dans le vase. La moitié 
des assistans n'eut point de part à ce régal : toute- 
fois, nous n'aperçûmes personne de mccontent. 
Nous ne comptâmes que six coupes de feuilles de 
bananier; c<'lui qui venait de boire jetait la sienne 
par terre; des domestiques la ramassaient et la por 
taient à Téchanson , qui la renipliss:iit de nouveau. 
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Le roi et les insulaires furent assis tout le temps ; 
ils conservèrent leur gravité ordinaire^ et se dirent 
à peine quelques mots. 

a Nous imaginions ^ue la cérémonie funèbre al- 
lait enfin commencer; mais lorsqu'ils eurent achevé 
de boire la kava , ils se levèrent et ils se dispersè- 
rent f à notre grand regret. Si ce fut réellement une 
cérémonie funèbre y elle fut un peu singulière. Au 
reste, c'était peut-être le second , le troisième ou 
le quatrième deuil ^ ou , ce qui arrivait assez sou- 
vent , 0-maï avait mal compris ce que Paoulaho 
lui avait dit. Eicepté le vêtement particulier des 
assistans et le rameau vert qu'ils portèrent d'abord 
autour de leur cou, nous étions tous les jours té* 
moins de ce qui se passa dans ceue assemblée. 

(c Nous avions vu , dit M. Anderson, quelque- 
fois boire la kava dans les autres ties, mais pas aussi 
fréquemment qu'ici, où les principaux du pays ne 
font autre chose durant la matinée. La kava n'est 
cultivée que pour en tirer la liqueur de prédilec- 
tion. Les insulaires ont grand soin d'écarter de la 
plante tout ce qui peut nuire à sa croissance , et 
ils la placent ordinairement autour de leurs mai- 
sons. Elle ne s'élève guère au-delà de la grandeur 
d'un homme, quoique j'en aie vu d'one hauteur 
presque double. Elle pousse un grand nombre de 
branches^ a de larges feuilles, en forme de cœur, 
et des tiges réunies. La racine est la seule partie 
qu'on emploie aux iles des Amis. On a déjà vu de 
quelle manière la liqueur se prépare et se distri- 
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bue; on en met ordînai rement un quart de pint 
dans chaque coupe. Lés insulaires étant habitue 
à ce breuvage y on n'aperçoit pas d'abord l'effe 
quHl produit sur eut ; mais ceux d'entre nous qu 
voulurent en goûter trouvèrent qu'il enivre comm< 
nos liqueurs fortes, ou plutôt qu'il cause l'en 
gourdisseraent qu'on éprouve lorsqu'on a pris d 
l'opium ou d'autres substances soporifiques. Quoi 
que les naturels boivent toujours celte liqueu 
fraîche, quoique je lesaievuss'«n régalera sept rc 
prises différentes dans une matinée , elle est très 
désagréable , et la plupart ne peuvent l'avaler san 
frissonner et sans grimacer. 

H Dès que la cérémonie fut ternflnée, nous par 
tîmes de Moua, oour retourner aux vaisseaux» Ei 
sortant de la lagune ou du goulet , nous rencontra 
mes deux pirogues qui régnaient de la pêche 
Paoulaho leur ayant ordonné d'accoster notn 
canot, prit tout le poisson et tous les coquillage 
qu'elles conduisaient à Gerre. Il arrêta ensuite deui 
autres embarcations qu'il fouilla également , mai 
dans lesquelles il nd trouva rien. Je ne sais pour 
quoi il exerça ce despotisme, car notre canot éiaii 
rempli de provisions. Il me donna une partie du 
poisson qu il avait enlevé , et ses serviteurs vendi- 
rent le reste à bord de la Résolution. Nous attei- 
gnîmes aussi une grande pirogue â voile : les in- 
sulaires Qu'elle portait étaient debout lorsque noiu 
les approchâmes; ils s'assirent jusqu'à ce que nouj 
les eussions dépassés : le pilote lui-même qui lenaii 
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le gouvernail, et qui ne pouvait manœuvrer que 
dans cette position , s'assit comme les autres. 

ce Paoulaho et d'autres personnes m'ayant assuré 
qu Oneouy 9 petite ile située à environ une lieue vis* 
à-vis de la lagune^ et à la cote noixldu canal orien* 
tal y contenait de Teau excellente, j'y débarquai 
pour m'en assurer. Je reconnus que cette eau est 
aussi saiimâtre que celle dont nous avions rempli 
nos futailles. La main de Thomme n'a point changé 
la face de l'île, qui n'est fréquentée que par des 
pécheurs, et qui, outre les productions de l'ile 
Palme rston , offre quelques éloas. Après avoir 
quitté Oneouy, où nous dînâmes, nous eiaminâ- 
mes un rocher de corail très-curieux, qui semble 
avoir été jeté sur le récif de cette terre. Il est élevé 
de dix ou dou^e pieds au-dessus de la mer qui Teuvi- 
ronne. La base sur laquelle il est appuyé n'a pas 
plus d*un tiers de la circonférence du sommet^ 
évaluée par nous à environ cent pieds, et couverte 
d'étoas et de pandanus. 

(( Lorsque j'arrivai sur la Résohuion , j'appris que 
tout s'était bien passé durant mon absence, et que 
les insulaires n'avaient pas commis un seul vol. Fi- 
naou et Fettafaihé se vantèrent beaucoup d'avoir 
maintenu une si bonne police; nous en conclûmes 
que les chefs sont revêtus d'une grande autorité , ei 
qu'ils sont les mattres de prévenir les désordres ; 
mais ils n'y étaient guère disposés, caron leurpor^ 
tait ordinairement^ et peut-être toujours, ce qu'on 
aotu dérobait. 
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n Les insulaires ne tardèrent pns ù troubler notre 
repos. Le lendemain , six ou liuît d'entre eux aila- 
<{uèrent quelques-uns de nos gens qui sciaient des 
planches. La sentinelle tira; un des naturels fut 
probablement blessé , et nous en prîmes trois; je 
les tins eorcrmés jusqu'à la nuit, et je ne les reii- 
V0Y>iî qu'après les avoir punis. Ils furent ensuite un 
peu plus circonspects, et nous causèrent tnoîntî 
d'embarras. On doit attribuer ce cbangcment de 
conduite à la blessure que l'un d'eux avait reçue. 
L'effet de nos armes à feu , dont nous les avions 
menacés jusqu'ici, les épouvanta sûrement. Leur 
insolence journalière m'avait détermine à laîi-e 
cliarger à petit plomb les fusils des sentinelles , et 
à permettre de tirer quelquefois. Je supposai que 
l'insulaire avait été blessé avec du petit plomb; mais 
M. Kinget M. Anderson l'ayant rencontré dans une 
de leurs promenades, reconnurent qu'il avait été 
blessé d'une balle, que cependant la ptaie n'était 
pas dangereuse. Je ne pus découvrir l'homme qui 
avait enfreint mes ordres. Ceux sur qui tombaient 
les soupçons étaient prêts à jurer que M. King et 
M. Antierson se trompaient; je n'en restai pas 
aoins convainca de la vérité du délit. 

3 récit de la promenade dont je viens de 

Ution remplira une lacune de quaraote- 

'ârriva rien de 

t Al. Andersen qui 
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Feltafaihé; nous allâmes d'abord à sa maison^ si- 
tuée à Moua, très-près de celle de Paoulahoy son 
frère. Nous fûmes à peine arrivés, qu'on tua un 
gros cochon y en lui portant des coups répétés sur 
la tête. Les naturels enlevèrent les so^es d'une ma- 
nière très-adroite , à l'aide de quelques morceaux 
de bambou fendus, qui avaient un bord tran- 
chant : ils pratiquèrent avec le même instrument 
un grand trou ovale dans le veixtre , et ils en tirè- 
rent les entrailles. Ils avaient préparé un four, c'est- 
à-dire un trou creusé en terre, rempli au^fond de 
pierres de la grosseur du poing, sur lesquelles ils 
firent du feu jusqu'à ce qu'elles fussent rouges. Ils 
prirent quelques-unes de ces pierres, et les ayant 
enveloppées dans des feuilles de l'arbre à pain, ils 
en remplirent le ventre du cochon, et ils fermè- 
rent l'ouverture avec d'autres feuilles : ik tampon* 
nèrent également l'anus* Le cochon , ainsi arrange, 
fut placé sur des balons posés en travers de pierres 
rougies par le feu , et couvert d'une quantité cou* 
aidérable de feuilles de bananier. On l'entoura en- 
suite de terre; et le four* se trouvant fermée on 
laissa cuire le cochon sans y toucher davantage. 

H Nous parcourûmes le pays sur ces entrefaites, 
et nous ne vîmes rien de remarquable, si j'en 
excepte le fiatouka d'une maison^ situé sur un 
tertre artificiel au motos de trente pieds de hau-* 
teur. Une pelouse assez gran^de s'étendait sur l'un 
des côtés de cet édifice , et non loin de là on voyait 
beaucoup de terres incultes. Nous demandâmes 
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pourquoi on laissait ce canton en friche ; nos 
guides semblèrent répondre qu'il dépendait du 
fiatouka (c'était celui de Paonlaho), et qu'on ne 
pouvait y toucher. Nous aperçi^mes aussi à peu de 
distance, un certain nombre d'étoas couverts d'une 
multitude de grandes chauves-souris de Ternate , 
qui produisaient tm bruit désagréable. Comme 
nous n'avions point de fusils , nous n'en pûmes 
tuer aucune; mais quelques-unes , qui tombèrent 
entre fios mains à Anamocka , avaient trois pieds 
d'envergure. Quand nous fûmes de retour auprès 
de Fettafaihé, on nous servit le cochon qu'on ve- 
nait de. cuire , ainsi que plusieurs paniers d'igna- 
mes grillés et de cocos. Nous reconnûmes que 
c'était à nous à faire les honneurs du repas ; en 
qualité de ses hôtes, nous devions disposer à notre 
fantaisie des alimens préparés pour nous. L'insu- 
laire qui avait nettoyé le cochon le matin , le dé- 
coupa d'une manière très-adroite , avec un bambou 
fendu 9 qui lui tenait lieu de couteau; mais ce ne 
fut que lorsque nous le lui eûmes ordonné; il le 
dépeça, et trouva ïfes jointures avec une légèreté 
et une promptitude qui nous surprirent beaucoup. 
On plaça devant nous le tout, qui pesait au moins 
cinquante livres; personne n'y toucha qu'après que 
nous en eûmes mangé , et que nous eûmes témoi- 
gné le désir de voir les naturels assis autour de 
nous prendre part au festin. Ils eurent même une 
sorte de scrupnlc de nous en priver, et ils finirent 
par demander quelles personnes il fallait admettre 
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à ce régal. Ils furent charmés toutefois que ^usagc 
rie notre pays ne s'opposât point à cette dUtitibu- 
tion ; les uns emportèrent la portion qu'ils reçu- 
rent; les autres la niangèrent sur l< lieu. Nous 
eûmes bien de la peine à déterminer Fettafeibé à 
goûter du cochon. 

u Après le dtner , ce prince ,, suivi de cinq on six 
personnes , nous mena â Tendroit où Srétait passée 
la cérémonie funèbre dont on a parlé plus haut ; 
mais nous restâmes en deliors de l'endos. Tous les 
insulaires qni nous accompagnèrent avaient une 
natte par-dessus leurs vêtemeiis , et des fèuiMes au- 
tour du cou , ainsi que la première fois ; quand 
nous arrivâmes à un grand hangar ouvert destiné 
à remiser des pirogues, et où se trouvaient quel- 
ques insulaires , ilsjetèrent leurs feuilles, s'assirent 
devant l'édifice , et se donnèrent de petits coups dé 
poing sur les joues. Ils restèrent assis environ dix 
minutes avec un air très-grave , puis se dispersèrent 
sans dire un seul mot. Nous comprimes alors ce 
que Paoulaho nous avait dit du toughi. Lorsquie 
peu de jours auparavant* il avait pratiqué id la 
même cérémonie , nous ne nous en aperçûmes pas, 
parce qu'elle ne prit que quelques minutes. II 
patatt que c'était une continuation du deuil ou de 
la cérémonie funèbre, qu'ils se recueillaient un 
moment , et qu'ils exprimaient leurs regrets. Ayant 
demandé la cause de leur affliction , nous apprîmes 
qu'elle était la suite de la mort d'un chef arrivé 
depuis peu à Vavaou ; que la cérémonie durait de- 
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pu» cette époque, et qu'elle continuerait long- 
temps. 

<( Le soir , on nous servit des ignames , des co- 
cos f et un petit cochon apprêté comme celui da 
ini^tin. Fettafaihé., s'apercevant que nous désirions 
les voir partager sans façon notre repas , nous pria 
tout de suite de le charger de la distribution , et 
de désigner les personnes que nous voulions ré- 
galer. Dés que le souper fut fini , on apporta une 
grande quantité d'étoffes qui devaient nous tenir 
lieu de ht; mais un usage singulier , inventé par la 
iQollesse des chefs qui se font donner des coups 
légers tandis qu'ils dorment^ nous incommoda 
beaucoup. Deux femmes s'assirent près de Fetia- 
faibé f et exécutèrent cette opération , qu'on nom m e 
ioughé-toughé y elles frappèrent vivement avec leurs 
deux ppings sur son corps et surses jambes, comme 
sur un taix^x)ur , jusqu'au moment où il s'endor- 
mit ; si l'on peut employer ici le terme de macer, 
elles le macèrent toute la nuit, en gardant néan- 
moins des intervalles de repos très-courts. Quand 
]e chef est une fois endormi, elles affaiblissent et 
ralentissent un peu leurs coups; mais elles les ren- 
forcent et elles les multiplient, si elles s'aperçoi- 
vent qu'il va s'éveiller. Nous remarquâmes vers la 
fin de la nuit que les berceuses de Fettafâihé se 
relevaient, et qu'elles dormaient chacune à leur 
tour. Il semble que cet exercice doit troubler le 
sommeil ; mais on l'emploie sûrement ici comme un 
.soporifique , et rien ne démontre mieux les efrct9 
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remarquables de l'habilude. Le bruit causé par les 
berceuses ne fut pas la seule chose qui lious em- 
pêcha de dormir; les insulaires qui passèrent la 
nuit dans la maison causèrent souvent à haute voix ; 
ils se levèrent avant le jour, et ils firent un repas 
de poissons et d'ignames : les alimens furent ap- 
portés par un homme qui paraissait bien instruit 
de l'instant précis où il devait servir cette collation 
nocturne. 

(c Nous nous mîmes en route le lendemain , ac- 
compagnés de Fettafaihé , et nous longeâmes la 
côlc orientale de la baie jusqu'à la pointe. Le ter- 
rain de cette côte est bien cultivé , mais on n'y voit 
pas un aussi grand nombre d'endos^ qu'à Moua. 
Parmi beaucoup d'autres champs de bananiers ^ 
nous en remarquâmes un qui avait au moins un 
mille de long, qui se trouvait en bon état, et où 
les végétaux croissaient avec vigueur. Nous obser- 
vâmes chemin faisant que Fettafaihé exerçait avec 
modération une grande autorité : au reste, il jouis- 
sait peut-être de ce pouvoir moins en sa qualité de 
chef qu'en qualité de prince de la fa0iille royale. 
Il envoya chercher du poisson dans un endroit ; il 
exigea ailleurs qu'on lui apportât des ignames : il 
leva diverses contributions, et on exécuta ses 
ordres avec autant d'empresseniept que s'il avait 
été le maître absolu de toutes les propriétés. Lors- 
que nous fumes arrivés sur la pointe de Ttle, les 
insulaires parlèrent d'un de leurs compatriotes qui 
avait reçu un coup de fusil ; noiu désirâmes de le 
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voir, et on nous mena dans une maison où nous 
trouvâmes un homme qui en effet avait reçu un 
coup de fusil à l'épaule : la blessure ne me parut 
pas dangereuse. La plaie nous prouva clairement 
que c'était l'insulaire sur qui l'une des sentinelles 
avait tiré trois jours auparavant, malgré Tordre 
positif de ne charger les fusils qu'avec du petit 
plomb. Nous indiquâmes à ses amis de quelle ma- 
nière ils devaient penser la blessure, où l'on n'avait 
rien appliqué; et ils parurent charmés d'ap- 
prendre qu'après un certain temps le malade se 
porterait bien : mais quand nous les quittâmes, ils 
nous dirent de lui envoyer des ignames et d'autres 
choses : leur* ton nous fit croire qu'ils regardaient 
comme un devoir de notre part de nourrir le ma- 
lade jusqu'à ce qu'il fïit guéri. 

« Pour nous rendre aux vaisseaux , nous traver- 
sâmes la baie le soir , sur une pirogue *que Fetla- 
faibé nous procura en usant de sa prérogative; il 
appela la première qui passa près de nous. TI prît 
aussi un gros cochon; un domestique de chez lui 
apporta un paquet d'étoffes dont il voulait nous 
faire présent; mais la pirogue était si petite que 
nous ne voulûmes pas y embarquer le cochon ni 
l'étoffe; et le prince donna des ordres pour qu'on 
nous les amenât le lendefnain. » 

ce J'avais prolongé mon séjour sur cette fie , dit 
Coot, à cause de l'éclipsé qui devait avoir lieu 
bientôt. Mais le 2 juillet , en examinant le micro- 
mètre qui appartenait au bureau des longitudes, 
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le trouvai brisé dans un endroit , et hors'd'état 
servir sans y faire des réparations , pour les* 
cII^shI ne restait pas assesde tenjps. J'ordonnai 
préparatifs de notre départ, et on reniharqua 
>etai| f la volaille et les autres animaux , à Texcep* 
n de ceux que je voulais laisser dans Tile. J'avais 
yjeté dabord d y déposer un dindon et une 
»de ; il ne me restait alors que deux couples ,• et 
ne des dindes fut étranglée par la maladresse et 
norance d'un de mes gens. J'avais apporté trois 
idons sur ces îles : Fun fut tué comme j^l'ai dit 
is haut, et le second périt des coups que lui 
ma le chien inutile d'un de mes officiers. Ces 
IX accidens m'ôtèrent les moyens d'enrichir les 
I des Amis de rrs oiseaux , et de les transplanter 
même temps à Tiiïii, terre à laquelle on les 
it primitivement destinés. Je regrettai ensuite 
ii*siVoir p;is donné la préférence à Tongatabou, 
ce pr/»sent aumit éié plus ulile qu'à Taïti , car 
insulaires se seraient sûrement plus occupés que 
Taïtiens du soin d'en muliipfier la race, 
r Le 5y nous levâmes l'ancre , et nous condui- 
es les vaisseaux derrière Panghimodou^ afin de 
ifiter du premier vent favorable pour sortir des 
ses. Le roi dîna avec moi, et j'observai que nos 
ettes attiraient beaucoup son a!tention. Je lui eu 
isuned'étain et une de faïence : il préféra celle 
lain^ et se mit à nous indiquer les différens 
j[es auxquels il la destinait ; il en indiqua deux 
itnfordînaires , que je ne dois pas les oublier 
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voir, et on nous mena dans une maison où nous 
trouvâmes un homme qui en effet avait reçu un 
coup de fusil à l'épaule : la blessure ne me parut 
pas dangereuse. La plaie nous prouva clairement 
que c'était l'insulaire sur qui l'une des sentinelles 
avait tiré trois jours auparavant, malgré l'ordre 
positif de ne charger les fusils qu'avec du petit 
plomb. Nous indiquâmes à ses amis de quelle ma- 
nière ils devaient penser la blessure , où l'on n'avait 
rien appliqué; et ils parurent charmés d'ap- 
prendre qu'après un certain temps le malade se 
porterait bien : mais quand nous les quittâmes, ils 
nous dirent de lui envoyer des ignames et d'autres 
choses : leur- ton nous fit croire qu'ils regardaient 
comme un devoir de notre part de nourrir le ma- 
lade jusqu'à ce qu'il fiïit guéri. 

« Pour nous rendre aux vaisseaux , nous traver- 
sâmes la baie le soir, sur une pirogue *quc Fetta- 
faibé nous procura en usant de sa prérogative; il 
appela la première qui passa près de nous. Il prit 
aussi un gros cochon; un domestique de chez lui 
apporta un paquet d'étoffes dont il voulait nous 
faire présent; mais la pirogue était si petite que 
nous ne voulûmes pas y embarquer le cochon nî 
l'étoffe; et le prince donna des ordres pour qu'on 
nous les amenât le lendefnain. » 

ce J'avais prolongé mon séjour sur celte île , dit 
Coot, à cause de Véclîpse qui devait avoir lieu 
bientôt. Mais le 2 juillet , en examinant le micro- 
mètre qui appartenait au bureau des longitud<!s , 
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je le trouvai brisé dans un endroit , et hors' d'état 

de servir sans y faire des réparations ^ pour les* 

quelles Hi ne restait pas asse^de tenjps. 3'ordonnaî 

les préparatifs de notre départ, et on reniharqua 

le bétail , la volaille et les autres animaux , à Texcep* 

tion de ceux que je voulais laisser dans File. J'avais 

projeté d'abord d y déposer un dindon et une 

dinde ; il ne me restait alors que deux couples ,- et 

Tune des dindes fut étranglée par la maladresse et i 

l'ignorance d'un de mes gens. 3'avais apporté trois ' 

dindons sur ces lies : l'un fut tué comme je l'ai dit 

plus haut y et le second périt des coups que lui 

donna le chien inutile d'un de mes officiers. Ces 

deux accldens m'ôlèrent les moyens d'enrichir les 

lies des Amis de ces oiseaux » et de les transplanter 

en même temps à Tîiïii , terre à laquelle on les 

avait primiiivement destinés. Je regrettai ensuite 

de n'avoir pî<s donné la préférence à Tongatabou, 

où ce pr'r'^scnt aumit été plus utile qu'à Tuïti , car 

les insulaires se seraient sûrement plus occupés que 

les Tuïtiens du soin d'en multiplier la race. 

tf Le 5y nous levâmes l'ancre , et nous condui- 
sîmes les vaisse-uix derrière Panghimodou^ afin de 
profiter du premier vent favorable pour sortir des 
passes. Le roi dîna avec moi , et j'observai que nos 
assiettes attiraient beaucoup son attention. Je lui eu 
offris une d'étain et une de faïence : il préfera celle 
dVtain^ etse mit à nous indiquer les différens 
usages auxquds il la destinait ; il en indiqua deux 
si extraordinaires, que je ne dois pas les oublier 
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voir, et on nous mena dans une maison où nous 
trouvâmes un homme qui en effet avait reçu un 
coup de fusil à l'épaule : la blessure ne me parut 
pas dangereuse. La plaie nous prouva clairement 
que c'était l'insulaire sur qui l'une des sentinelles 
avait lire trois jours auparavant, malgré l'ordre 
positif de ne charger les fusils qu'avec du petit 
plomb. Nous indiquâmes à ses amis de quelle ma- 
nière ils devaient penser la blessure, où l'on n'avait 
rien appliqué; et ils parurent charmés d'ap- 
prendre qu'après un certain temps le malade se 
porterait bien : mais quand nous les quittâmes, ils 
nous dirent de lui envoyer des ignames et d'autres 
choses : leur* ton nous fit croire qu'ils regardaient 
comme un devoir de notre part de nour^^r le ma- 
lade jusqu'à ce qu'il fiïit guéri. 

« Pour nous rendre aux vaisseaux , nous traver- 
sâmes la baie le soir, sur une pirogue *que Fetta- 
faibé nous procura en usant de sa prérogative; il 
appela la première qui passa près de nous. Il prit 
aussi un gros cochon; un domestique de chez lui 
apporta un paquet d'étoffes dont il voulait nous 
faire présent; mais la pirogue était si petite que 
nous ne voulûmes pas y embarquer le cochon ni 
l'étoffe; et le prince donna des ordres pour qu'on 
nous les amenât le lendefnain. » 

ce J'avais prolongé mon séjour sur cette île, dit 
Coot, à cause de Véclipse qui devait avoir lieu 
bientôt. Mais le 2 juillet , en examinant le micro- 
mètre qui appartenait au bureau des longitudes , 
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je le trouvai brisé dans un endroit , et hors' d'état y 

de servir sans y faire des réparations , pour les* 

quellcfsHi ne restait pas asse^de tenjps. J'ordonnai 

les préparatifs de notre départ, et on reniharqua 

le bétail , la volaille et les autres animaux , à Texcep* 

tion de ceux que je voulais laisser dans File. J'avais 

projeté d'abord d y déposer un dindon et une 

dinde ; il ne me restait alors que deux couples , et 

Tune des dindes fut étranglée par la maladresse et . 

l'ignorance d'un de mes gens. J'avais apporté trois / 

dindons sur ces îles : l'un fut tué comme je l'ai dit 

plus haut, et le second périt des coups que lui 

donna le chien inutile d'un de mes officiers. Ces 

deux accidens m'ôlèrent les moyens d'enrichir les 

ties des Amis de ces oiseaux , et de les transplanter 

en même temps à T;iïii , terre à laquelle on les 

avait primiiivement destinés. Je regrettai ensuite 

de n'avoir p,MS donné la préférence à Tongatabou, 

où ce pr/»sent aurait éié plus ulile qu'à Taïti , car 

les insulaires se seraient sûrement plus occupés que 

les Tiiïtiens du soin d'en muliipfier la race. 

« Le 5, nous levâmes l'ancre , et nous condui- 
stmes les vaisseaux derrière Panghimodou, aGnde * 

profiter du premier vent favorafble pour sortir des 
passes. Le roi dîna avec moi, et j'observai que nos 
assiettes attiraient beaucoup son a!tention. Je lui eu 
Dffiris une d'étain et une de faïence : il préfera celle 
d'étain^ etse mit à nous indiquer les différens 
usages auxquels il la destinait ; il en indiqua deux 
si extraordinaires, que je ne dois pas les oublier 
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1/ droite ; elle consiste en rochers de corail de liait 

ou dix pieds de hauteur , et est perpendiculaire, 
excepte en quelques endroits 011 elle c^st interrom- 
pue par de petites plages sablonneuses , «sur le»« 
quelles on aperçoit , à la marée basse , une file de 
rochers noirs. La largeur de l'extrémité ouest n*ei- 
cède pas cinq ou six milles , et la côte y ressemble 
en général à celle de la partie méridionale : la côte 
nord est entourée partout de bas-fdnds et d*iles, et 
le rivage y est bas et sablonneux. L^extrémité orien- 
tale ressemble vraisemblablement à celle du sud , 
car le rivage commence à offrir des rochers vers la 
pointe nord-est 9 quoiqu'il n'ait pas plus de sept à 
huit pieds d élévation. 

(( On peut compter cette terre au nombre des ila 
basses : en effet , les arbres de la partie occidentale 
devant laquelle nous étions à Tancre, se montraient 
à peine; la pointe sud-est est le seul canton proé- 
minent que Ton puisse apercevoir d'un vaissenik. 
Lorsqu'on est à terre, on voit néanmoins que plu- 
sieurs parties du teri*ain s'élèvent et s'abaissent dou- 
cément. Le pays en général n'offre pjis ce magni- 
jBque paysage qui résulte de la diversité des collines, 
des vallées» des plaines, des ruisseaux et des cas- 
cades ; mais il étale aux yeux des spectateurs la fer- 
tilité la plus abondante. Les lieux abandonnés aux 
soins de la nature annoncent la riichesse du sol , 
aussi-bien que les cantons cultivés. La verdure est 
perpétuelle dans les uns et les autres, et toutes les 
productions végétales y sont d'une vigueur admi* 
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,rable. De loin , Tile entière parait revêlue d*arbrcs 
de différentes tailles, dont quelques-uns sont très- 
gros. Mais les cocotiers élèvent par-dessus tous les 
autres leur cime en panache , qui n'est pas un des 
moindres ornemens des pays où ils croissent. Le 
bougo, qui est une espèce de figuier à feuilles 
étroites et pointues , est le plus grand arbre de Tile ; 
le pan4flnus , des hibiscus de plusieurs sortes , le 
faïianou , dont on a déjà parlé , et quelques autres, 
sont les arbrisseaux et les arbustes que présentent 
communément les cantons en friche, surtout vers 
la mer. Si les divers objets qui composent les grands 
paysages n'y sont pas nombreux # on y rencontre 
une foule de sites qu'on peutappeler de jolis points 
de vue; ils sont répandus autour des champs cul- 
tivés et des habitations , «^particulièrement autour 
desfiatoukas, où l'art, et quelquefois ia nature, 
ont beaucoup fait pour le plaisir des yeux. 

ic Tongatabou étant peu éloigné du tropique, tç 
climat y est plus variable que sur les îles situées 
plus près de la ligne : au reste, nous y relâchâmes 
au solstice d'hiver, et il faut peut-être attribuer à 
la saison l'instabilité du temps. Les vents y souflleni 
le plus souvebt entre le sud et l'est ; et lorsqu'ils 
sont modérés ^ on a ordinairement un ciel pur. 
Quand ils fraîchissent, l'atmosphère , quoique 
chargée de nuages , n'est point brumeuse, et il 
pleut fréquemment. Les vents passent quelquefois 
au nord-est, au nord-nord-est, ou même au nord- 
nord*oi;iest; mais ils ne sont jamais dune longue 
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« 

durée^ eiils ne soufflent pas avec force de ces points, 
quoiqu'ils soienl.en général accompagnés d'une 
grosse pluie et d'une chaleur étoufTanle. On a déjà 
dit que les végétaux se succèdent avec une rapidité 
singulière : je ne suis pas sûr toutefois que les va- 
riations de l'atmosphère qui produisent cet effet 
soient assez frappantes pour être remarquées des 
naturels, ou que les diverses saisons déterminent un 
changement dans leur régime. Je suis même tenté 
de croire le contraire i.car le feuillage des produc- 
tions végétales n'éprouve point d'altération sensible 
aux diverses époques de l'année ; chaque feuille qui 
tombe est remplacée par une autre ^ et on jouit 
d*un printemps universel et continu. 

c( Un rocher de corail ser^ de base à l'iie, ai 
nous pouvons en juger d'^rès les endroits que nous 
avons examinés sur le rivage et dans l'intérieur. 
Nous n'aperçûmes pas le moindre vestige d'aucune 
autre pierre > si j'en excepte les petits cailloux bleus 
répandus autour des fiatoukas^ et une pierre notre, 
polie et pesante , qui approche de la pierre lydique, 
et dont les naturels font leurs haches. Il est vrai- 
semblable que ces dernières ont été apportées des 
terres des environs ; car nous achetâmes de Tua des 
insulaires un morceau de pierre de la nature des 
ardoises et couleur de fer, que les habilans du pays 
ne connaissent pas. Quoique le corail s'élève en 
beaucoup d'endroits au dessus de la surface du ter- 
rain , le sol est en général d'une profondeur con- 
sidérable. Dans tous les cantons cultivés, il est 
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commonéiuent noir el léger^ et il semble provenir 
en grande partie de débris de végétaux. Il est pro- 
bable qa'il existe au-dessous une couche argi- 
leuse; car on la rencontre souvent dans les terrains 
bas^ dans ceux qui s'élèvent, et surtout en divers 
endroits prè% du rivage , où le sol est un peu 
exhaussé. Lorsqu'on le fouille, il parait quelquefois 
rougeâtre , plus ordinairement brunâtre et com- 
pacte. Dans les parties où la côte est basse , le sol 
est sablonneux , on plutôt composé de corail tri- 
turé ; il produit néanmoins des arbrisseaux très- 
vigoureux , et les naturels le ctdtivent quelquefois 
avec succès* 

(V Les principaux fruitâ que cultivent les natu« 
rels, sont les bananes, dont on compte quinze 
sortes ou variétés, le fruit h pain, deux espèces 
du fruit qu'on trouve à Taïti , et qu'on y appelle 
âjafnhou et éi^i, et une grande quantité de chad- 
decks , qu'on y trouve aussi souvent croissant na- 
turellement. 

ir Deux espèces d'ignames i dpnt la première est 
noire, et si grosse, qu'elle pèse souvent vingt ou 
trente livres, et dont la seconde, blanche et lon- 
gue, en pèse rarement une}* une grosse racine 
appelée Âappé; une autre qui approche de nos 
pommes de terre blanphes, et qu'on ^ nomme 
maouhaha; le taro ou le coco de quelques ties 
des environs, et le djidji , forment la liste des 
racines de Tongaiabou. 

« Outre un grand nombre de cocotiers , on y 
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voit trois autres espèces de palmiers » dont deux 
sont rares. L'un est appelé biou ; il s'élève presque 
à la hauteur du cocotier ; il a de très-larges feuilles 
disposées en éventail , et des grappes de noix- glo- 
buleuses de la grosseur d'une balle de pistolet : ces 
noix croissent parmi les branches; elles portent une 
amande très-dure qu'on mange quelquefois. Le se- 
cond est une espèce de chou-palmiste , distingué 
seul(;ment du cocotier en ce qu'il est plus gros et 
qu'il a des feuilles découpées ; il produit un chou 
de trois ou quatre pieds de long ; on voit des 
feuilles au sommet de ce chou,, et au bas , un fruit 
qui est à peine de deux pouces de longueur, qui 
ressemble à un coco oblong, et qui offre une 
amande insipide et coriace, que les natureis ap- 
pellent niougola, ou le coco rouge, parce quelle 
prend une teinte rougeâtre lorsqu'elle est mûre. 
La troisième espèce , qui se nomme ongoongo, est 
beaucoup plus commune ; on la trouve autour des 
fiatoukas : sa hauteur ordinaire est de cinq pieds; 
mais elle a quelquefois huit pieds d'élévation : elle 
présente une multitude de noix ovales et compris 
mées, qui sont aussi grosses qu'une pomme de rei- 
nettç , et qui croissent immédiatement sur le tronc, 
parmi les feuilles. Llle produit d'ailleurs une grande 
quantité de cannes à sucre excellentes, et qœ les 
naturels cultivent, des gourdes , des bambous, des 
souchets des Indes, et une espèce de figue de la 
grosseur d'une petite cerise, appelée nuilté , quon 
mange quelquefois. Au reste, le catalogue des 
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plantes qui croissent naturellement est trop nom- 
breux pour rinsërer ici/Indépendamment du peni' 
phis decaspermunif du mallococca et du maba, et 
de quelques autres genres nouveaui déorits par le 
docteur Forster (i), oo en trouve un petit nom- 
bre d autres que la saison de Tannée ou la brièveté 
de son séjour ne lui ont peut-être pas permis de 
remarquer. J^ajouterai que notre relâche fut beau- 
coup plus longue; que cependant nous ne vîmes 
pas en fleur plus du quart des arbres et de^ plantes , 
et qu'ainsi je suis bien éloigné d'en connaître les 
différentes espèces. 

H Les quadrupèdes du pays se bornent à des co- 
chons 9 à un petit nombre 'de rats, et à quelques 
chiens qui ne sont pas indigènes , mais qui viennent 
de ceux que nous y laissâmes en 177? > et de ceux 
que les. naturels ont tirés de Fidji. Les volailles 
sont d'une grande taille. 

(c Nous remarquâmes parmi les oiseaux sativages, 
des perroquets un peu plus petits que les {)erro^ 
quets gris ordinaires ; ils ont le dos et les ailes dun 
vert assez faible , la queue bleuâtre , et le reste du 
corps couleur de suie ou de chocolat; des perruches 
de la grandeur d'un moineau , d'un beau vert jau* 
nâtre, ayant le sommet de la tête d'un azur bril- 
lant y le cou et le ventre rotiges; une troisième es* 
pèce, de la taille d'une coknube^ a le sommet dé 

• (1) Voyez son ouvrage" qui a poïir ttlrc : Charactcres ge^ 
neruin planUurum% Lond. 1776. 
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la léteei les caisses bleus, le cou, la partie infe^ 
rieure de la tête, et une partie du ventre cramoisis, 
et le reste d'un joli vert. 

H Nous aperçûmes des chouettes de la grandeur 
de DOS chouettes ordinaires, mais d'un plumage plus 
beau ; des coucous pareils à ceux de File Palnierston, 
des mariins-pécheurs , de la grosseur d*une grive , 
d'un bleu verdâtre , et portant un collier blanc ; un 
oiseau de l'espèce de la grive , dont il a presque 
la taille. Celui-ci a deux cordons jaunes à la racine 
du bec : c'est le seul oiseau chantant que notis aj.ons 
rencontré; mais il produit des sons si forts et si 
mélodieux , que les bois retentissent de son ramage 
au lever de l'aurore ^ le soir, et à l'approche du mau*- 
vais temps.' 

a Je ne dois pas oublier, dans la liste des oiseaux 
de terre , des râles de la grandeur d'un pigeon, qui 
sont d'un gris tacheté, et qui ont le cou brun; une 
autre espèce qui est noire , qui a les yeux rouges , 
et qui n'est pas pins g^^osse qu'une alouette ; deux 
espèces de gobe-mouches , une très-petite hiron- 
delle ; trois espèces de pigeons, dont l'une est le 
ramier-cuivre de M. Sonnerat (i); la seconde n'a 
que la moitié de la grosseur du pigeon ordinaire ; 
die est d'un vert pâle au dos et aux ailes, et elle a 
le front rouge; la troisième, un peu moindre, est 
d'an brun pourpre, et blanchâtre au-dessous du 
corps. 



(i) Fqyage de la Noupelle-Guinée , plandie loa. 
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« Les oîseaui aquatiques et qui fréquentent la - 
nier, soTit les caaards que nous avons tus à Ana- 
raocka ( on n'en rencontre guère à Tongatabou ), 
les hérons bleus et blancs , les paille -en - eu) , les 
Doddis commons , les hirondelles de mer blanches, 
une nouvelle espèce qui est couleur de plomb, et 
qui a la tête noire ; un petit courlis bleuâtre , un 
grand pluvier tacheté de jaune. Outre les grosses 
chauves^ouris indiquées plus haut , je ne dois pas 
oublier la chauve-souris commune. 

« Les seuls animaux nuisibles ou dégoûuns de 
la lamîtle des reptiles ou des insectes , sont les 
serpens de mer de trois pieds de longueur, quio^ 
firent alternativeuient des anneaux blancs et noirs , 
et qu'on voit souvent le long de la côte ; quelquea 
scorpions et des mille-pieds. On voit de beaux 
guanos verts, d'un pied et demi de long; un se- 
cond lézard brun tacheté, d'environ douze ponces 
de longueur» et deux antres plus petits. On dis- 
tingue parmi les insectes , de belles teignes, de* 
papillons , de très-grosses araignées et d'autres. J'ai 
remarqué en tout cinquante espèces d'insectes. 

« La mer abonde en poissons ; mais les espèces 
ne m'en parurent pas aussi variées que je l'espéraïs. 
Les plus communf sont les mulets, plusieurs sortes 
de perroquets, le poissou d'argent , les vieilles , des 
soles joliment tachetées,* lès bonites, les tlxms, le» 
angniUà , les mêmes que nous avions trouvées à 
l'tlePalmerston; les requins, les raies, les flûtes , 
une espèce de brochet, enfin les dîaUes de mer. 
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(( Les récifs et les bas*fonds , si nombreux le long 
de la côte septentrionale de Tile, sont remplis d'une 
multitude de coquillages très-variés ; beaucoup sont 
regardés comme précieux dans nos cabinets d*his- 
toire naturelle, le me contenterai d'indiquer ici le 
véritable marteau, dont je ne pus me procurer un 
échantillon entier; une grosse huître dentelée, et 
bien d'autres qui ne sont pas de l'espèce commune; 
des cônes , une vis énorme qu'on trouve aussi aux 
Indes orientales, des huttres perlières : plusieurs 
de ces huîtres paraissent avoir échappé aux recher- 
ches des naturalistes et des amateurs les plus cu« 
rieux. On y trouve aussi Une multitude de belles 
étoiles de mer , et des coraux très-variés. J'en re- 
marquai deux rouges : le premier portail de jolies 
branches, et le second était tubuleux. Les crabes 
et les homars y sont trés-abondans et très-variés. 
Il faut ajouter à ce catalogue plusieurs espèces 
d'épongés , le lièvre de mer, des holothuries ^ et 
diverses substances de ce genre. 

(c Nous étions près d'appareiller de Tongafabou; 
mais le vent ne l'ayant pas permis , nous assistâmes 
à une grande fête fixée pour le 8 , à laquelle le roi 
nous avait invités , lorsque nous allâmes lui faire 
notre dernière visite. Il quitta notre voisinage le 7, 
et il se rendit, ainsi que tous les insulaires d'un 
rang distingué, à Mouâ,'où les cérémonies de- 
vaient avoir lieu. Plusieurs d'entre nous le suivi- 
reni le lendemain. D'après ce que Paoulaho nous' 
avait dit , nous jugeâmes que son fils, l'héritier 
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présomptîfde la couronne, allait être revêtu solen- 
iicllement de certains privilèges, et en particulier 
de celui de manger avec son père : honneur dont 
il n avait pas encore joui. 

« Nous arrivâmes à Moua sur les huit heures , et 
nous trouvâmes le roi dans un enclos si petit et si 
sale, <]ue je fus étonné de voir un lieu aussi mal- 
propre dans cette partie de Tile; un grand nombre 
d'insulaires étaient assis devant lui : ils se livraient 
aux soins qui lesoc^lpent ordinairement le matin; 
ils préparaient une jatte de kava.Surces entre- 
faites , nous allâmes faire une visite à quelques-uns 
de nos amis, et observer les préparatifs de la céré- 
monie qui devait bientôt commencer. A dix heures 
les insulaires s'assemblèrent au milieu d'une pe- 
louse qui est en face du malaï, ou du grand édiûce 
auquel on nous avait conduits quand nous allâmes 
à Moua pour la première fois. Nous aperçûmes , à 
l'extrémité de l'un des chemins qui débouchent 
dans cette pelouse, des hommes armés, de piques 
et de massues; ils récitaient ou chantaient con- 
stamment une petite phrase sur un ton pleureur 
qui semblait annoncer l'affliction , ou demander 
quelque chose. Ces phrases de récitatif ou de chant 
se continuèrent pendant une heure : durant cet 
intervalle, une multitude d'insulaires arrivèrent 
par. le chemin dont je viens de parler; chacun 
d'eux apportait un igname attaché au milieu d'une 
perche, qu'il déposa aux pieds de ceux qui psalnio: 
diaient si tristement. I^ roi et le prince arrivèrent 
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également y et s*assîrent sur la pelouse; on nous 
pria de nous asseoir à leurs côtés, mais d'ôler nos 
chapeaux et de délier nos cheveux. Tous ceux qui 
apportaient des ignames étant arrivés , deux hom- 
mes relevèrent chacune des perches et la portèrent 
sur les épaules. Après s*étre formés en compagnies 
de dix ou douze , ils traversèrent la pelotise d*an 
pas pressé; les compagnies étaient conduites par 
un guerrier arm^ d une massue ou d*uae épée , et 
gardées à droite par plusieuA autres qui avaient 
. différentes armes. Un homme, portant sur une 
perche un pigeon en vie , terminait la procession 
composée d'environ deux cent cinquante per- 
sonnes. * 

« Je chargeai O-maî de demander au chef où 
l'on portait les ignames avec tant d'appareil : le 
chef ne se souciant pas de satisfaire notre curiosité, 
deux ou trois d'entre. nous suivirent la procession 
contre son gré. Les insulaires s'arrêtèrent devant le 
moraï ou le fiatouka d'une maison située sur un 
tertre éloigné d'un quart de mille du lieu où ils 
s'étaient assemblés d'abord. Ils y déposèrent les 
ignames , dont ils formèrent deux tas ; mais j'ignore 
quelle était leur intention. Comme notre présence 
semblait les gêner, nous les quittâmes, et nous 
retournâmes auprès de Paoulaho, qui nous dit de 
nous promener dans les environs, parce qu'il y 
aurait un entr'acte de quelque durée. Nous nous 
éloignâmes peu , et notre promenade ne fut pas 
longue, de crainte de perdre une partie de la ce- 
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rémoDÎe. Lorsque nous rejoignîmes le roi , îl m'en- 
gagea à ordonner aux maleiote de ne pas sortir du 
canot; îl ajouta que chaque chose serait bîeniôc 
tabou ^ que si Ton renconirail dans la campagne 
quelques-uns de mes gens ou des siens, ou les ren- 
verserait à coups de massue , et même qi/ils se- 
raient maaa, c'est-à-dire y tues. Il m'avertit aussi 
que nous ne pouvions pas nous trouver panni les 
acteurs de la cérémonie; mais qu'on nous mènerait 
dans un lieu d ou nous verrions tout.ce qui se pas-^ 
serait. Notre vêtement fournit à Paoulaho un pre* 
mier prétexte pour nous exclure; il dit que, si nous 
voulions assistera la cérémonie, il fiiudrait avoir 
la partie supérieure du corps découverte jusqu'à la 
poitrine , ôter nos chapeaux et délier nos cheveux. 
0-maï répondit qu'il se conformerait aux usages • 
du pays y et il commença à se déshabiller; le prince 
imagina ensuite d'autres prétextes , et 0-maï fut 
exdu aussi-bien que nous. 

rc Cette défense ne me convenait pas trop , et je 
m'éloignai pour quelques momens, afin de décote 
vrir ce que voulaient faire les insulaires. J'aperçus 
peu de monde dans la campagne, excepté les hom- 
mes vêtus pour la cérémonie; quelques-uns d'en ire 
eux portaient des bâtons d'environ quatre pieds 
de longueur, au-dessous desquels étaient attaches 
deux ou trois morceaux de bois de la grosseur da 
pouce, et longs d'un demi-pied : ils allaient au mo- 
ral dont j'ai parlé tout à l'heure. Je pris le morne 
chemin ^ et je fus arrêté plusieurs fois par leurs cris 
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de tabou; je coniinuai cependant ma rouie , sans 
trop m'occuper de leurs cris, jusqu'au moment où 
je vis le moraï, et les insulaires qui étaient assis 
devant la façade : on me pressa alors très- vivement 
de rebrousser chemin; ignorant quelles seraient 
les suites de mon refus, je revins sur mes pas. J'a- 
vais observé que les naturels qui portaient des bâ* 
tons dépassaient le moraï on le temple; je crus^ 
d'après cette circonstance , qu'il se passait derrière 
cet édifice des choses qui méritaient d'être exami- 
nées : je formai le projet de m'y rendre par un dé- 
tour; mais je fus si bien surveillé par trois hommes, 
que je ne pus exécuter mon dessein. Cherchant à 
tromper ces sentinelles, je retournai au malaï, où 
j'avais laissé le roi , et je m'évadai une seconde fois ; 
mais je rencontrai bientôt mes trois hommes , en 
sorte qu'ils me parurent chargés d'épier tous mes 
mouvemens. Je ne fis- aucune attention à leur de* 
marche ou à leurs propos, et je ne tardai pas à 
apercevoir le principal fiatouka ou ndoraî du roi , 
que j'ai déjà décrit. Une foule d'insulaires étaient 
assis devant cet' édifice : c'étaient les naturels que 
j'avais vus dépasser l'autre moraï placé à peu de 
distance de celui-<:i. Comme je pouvais les obser- 
ver de la plantation du roi , je m'y rendis , à la 
grande satisfaction de ceux qui m'accompa- 
gnaient. 

■ « Dès que je fus entré, j'y racontai ce que j'a- 
vais vu à ceux de nos messieurs qui s'y trouvaient , 
et nous nous plaçâmes de manière à bien exan^incr 
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la suUe de la cérémonie. Le nombre des naturels 
qui occupaient le fiatouka continua pendant quel- 
que temps à augmenter; ils quittèrent enfin leurs 
sièges, et ils se mirent en marche; Ils marchaient 
deux à deux Tun après Fautre. Les deux naturels 
qtii formaient un couple , portaient entre eux, sur 
leurs épaules , un des bâtons dont j*ai parlé : on 
nous dit que les petits morceaux de bois attachés y 
AU milieu étaient des ignames. Il est yraisemblahle 
que les naturels emploient des morceaux de bois 
pour emblèmes de ces racines. Le second homme 
de chaque couple plaçait communément une de 
ses mains sous le milieu du bâton , comme si cet 
appui eût été nécessaire pour lempecher de rom- 
pre sous le poids; ils affectaient aussi de marcher 
courbés, comme s'ils eussent été accablés par la 
pesanteur du fardeau. Nous comptâmes cent huit 
couples : les hommes qui les composaient étaient 
tous , ou la plupart , d*un rang distingué. Ils vin- 
rent très-prés de la Iiaie derrière laquelle nous 
nous trouvions, et nous les vîmes fort à notre aise. 
<c Lorsqu'ils' eurent tous défilés devant nous ^ 
nous retournâmes à la maison de Paoulaho. Ce 
prince sortait; on ne nous permit pas de le suivre, 
et on nous mena sur-le-champ à Tendroit qu'on 
nous destinait, c'est-à-dire, derrière une palissade 
voisine de la pelouse du fiatouka où l'on avait dé- 
posé les ignames le matin. Comme nous n'étions 
pas les seuls exclus de la cérémonie , et qu'on nous 
permettait a peine de la regarder en cachette, il 
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arriva près de nous un assez grand nombre d irniH 
laîres. J'observai que les enclos des'^environs étaient 
d'ailleurs remplis de monde; on avait ^ris tous la 
soins imaginables pour nous masquer la vue ; non- 
seulement on avait réparé les palissades dans la 
matinée 9 mais on en avait dressé presque partout de 
nouvelles^ d'une si grande élévation, qu'un homme 
de la pins haute taille ne pouvait voir par-dessus. 
Pour remédier à cet inconvénient, nous prîmes 
la liberté de faire des trous dans la haie avec nos 
couteaux; et de cette manière , nous observâmes 
assez bien tout ce qui se passait de l'autre côté. 

(f Lorsque nous nous postâmes derrière la haie, 
deux ou trois cents personnes étaient; assises sur 
l'herbe , près de l'extrémité du sentier qui déhoa- 
chait dans la pelouse du moraï; d'autres , en plus 
grand nombre , ne tardèrent pas à les venir joindre. 
Nous vîmes aussi arriver des hommes portant de 
petits bâtons et des branchés ou aes feuilles de co- 
cotier. Dès qu'ils parurent, un vieillard s'assit au 
milieu du chemin, et, les regardant en face, il 
prononça un long discours sur un ton sérieux. Il 
se retira ensuite; les autres s'avancèrent veri le 
centre de la pelouse, et élevèrent un petit hangar. 
Quand ils eurent achevé cet ouvrage, ils s'accrou- 
pirent un moment, se relevèrent et allèrent se placer 
parmi le reste de la troupe. Bientôt après, le fils 
de Paoulaho entra , précédé de quatre ou cinq in- 
sulaires : il s'assit avec son corlége derrière le han- 
gar, un peu de côté. Alors douze ou quatorze 
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ièinines du premier rang parurent, marchant len- 
tement deux à deux; elles porlaient une pièce 
étroite d'étoffe blanche de six à neuf pieds de lon- 
gueur, étendue dans riniervalle qui séparait les 
deux personnes de chaque couple. Elles s'approchè- 
rent du prince , s'accroupirent devan t lui , et , apt*ès 
avoir mis autour de son corps quelques-unes des 
pièces d'étoffe qu'elles apportaient, elles se. relevé* 
rent : ensuite elles se retirèrent dans le même ordre» 
et s'assirent à une certaine distance sur sa gauche. 
Paoulaho parut bientôt, précédé de quatre hommes 
qui marchaient deux à deux, et qui s'assirent à 
environ vingt pas de lui et à la gauche de son fils. 
Le jeune prince quitta alors sa première place, et 
alla s asseoir avec son escorte sous le hangar; un 
nombre considérable d'autres insulaires s'assirent 
sur l'herbe devant le pavillon royal. Le prince avait 
le visage tourné vers le peuple, et le dos tourné au 
inoraï. Trois compagnies de dix ou douze hommes 
chacune sortirent l'une après lautre du milieu du 
groupe le plus nombreux , et, courant avec précipi- 
tation au côté opposé de la pelouse, elles s'assirent 
durant quelques secondes ; elles retournèrent en- 
suite de la même manière à leur première place. 
Deux hommes, qui tenaient un petit rameau vert à 
la main, se levèrent et s'approchèrent du prince; ils 
s'assirent quelques secondes, à trois reprises diffé- 
rentes , à mesure qu'ils avancèrent , et ils se relirè- 
' rent dans le même ordre, penchant leurs rameaux 
les uns vers les autres tant qu'ils lurent assis. Peu 
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de temps après ^ un troisième et un quatrième in- 
sulaire répétèrent cette cérémonie. 

« I^a grande procession que j'avais vue quitter 
l'autre moraî arriva alors. Si Ton juge du détour 
qu'elle fit par le temps qu'elle employa , il dut ctre 
con$i<lérable. Dés que les hommes qui la corn- 
posaient curent atteint la pelouse, ils s'avancèrent 
à droite du hangar. Après s'être prosternés sur le 
gazon, ils déposèrent leurs prétendus fardeaux 
( les perches dont j'ai déjà parlé ) , et se tournèrent 
vers le prince ; ils se relevèrent, se retirèrent dans 
le même ordre, en joignant leurs mains qu'ils te- 
naient devant eux de l'air le plus sérieux , et ils 
s'assirent sur les bords de la scène. Tandis que cette 
bande nombreuse dédiait et déposait ses perches, 
trois hommes assis sous le hangar avec le prince 
prononcèrent des phrases d'un ton mélancolique. 
Ils gardèrent un silence profond durant quelque 
temps f ensuite un homme assis au fond de la 
prairie commença un discours ou une prière, pen- 
dant laquelle il alla^ à plusieurs reprises, briser 
un des bâtons apportés par ceux qui étaient venus 
en procession. Ix)rsqu'il eut fini, la troupe, assise 
devant le hangar, se sépara pour former une haie, 
à travers laquelle le prince et sa suite passèrent; et 
l'assemblée se dispersa. 

ce Quelques-uns d'entre nous, satisfaits de ce 
q»ri!s r»valrnt déjà vu , retournèrent aux vaisseaux; 
mais comme je ne voulais perdre aucune occasion 
du m'inslruire des institutions politiques et reli- 
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^ieuÉBl (le ce peuple , je demeurai à Moua avec 
()eux ou trois de mes ofGciers , afin d'être témoin 
de la fête qui ne devait se terminer que le lende- 
main. Les petits morceaux de bois et les perches 
apportés sur là pelouse par ceux qui étaient venus 
en procession^ se trouvant abandonnés , j'allai les 
examiner quand il n'y eut plus de foule. Je ne trou- 
vai que des morceaux de bois attachés au milieu 
des perches, ainsi que je l'ai déjà dit. Cependant 
les naturels placés près de nous nous avaient répété 
plusieurs fois que c'étaient de jeunes ignames , et 
quelques-uns de nos messieurs ne voulaient pas 
en croire leurs yeux. Puisque ce n'étaient pas des 
Ignames, il est clair que les naturels ne purent 
nous les donner que pour les emblèmes de ces ra- 
cines , et que nous les comprîmes mal. 

« On servit notre souper à sept heures; il fut 
composé de poisson et d'ignames. Il ne tenait qu'à 
nous de manger du porc; mais nous ne voulûmes 
pas tuer un gros cochon cjue le roi nous avait donné 
pour ce repas. Le roi soupa avec nous; il but une 
très-grande quantité d'cau-dc-vieelde vin , et il alla 
se coucher à demi ivre. Nous passâmes la nliit dans 
la même maison que lui et quelques personnes de 
sa suite. 

(c Les insulaires s'éveillèrent à une ou deux 
heures du matin ; ils causèrent environ une heure, 
et ils dormirent de nouveau. Excepté Paoulaho, 
ils se levèrent à la pointe du jour, et je ne sais où 
ils allèrent. Bientôt après, une des femmes qui ac- 
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j'avais résolu de ne plus observer k fête demW^la 
toile f et de m'approcher davantage. Je m'échappai 
-' en effet de la plantation , et je marchai vers le mo- 
« raï,' qui devait être le lien de la scène. Les insu- 
laires que je renoonuai m'engagèrent plvsieura foîa 
à revenir sur mes pas; je ne les éoomai point, et 
ib me laissèrent passer. En arrivant an moraî , je vis 
un assez grand nombre de naturels assis à Tun des 
bords de la pelouse de chaque colé du chemin ; quel» 
quês autres étaient également asns au bord opposé , 
et j'aperçus au milieu deux hommes qui avaient le 
visage tourné contre le cimetière : dès que j'eus 
* atteint la première troupe , on me dit de m'asseoir, 

et je m'assis. Il y avait à l'endroit où je m'assis un 
grand nombre de petits paquets de feuilles.de co- 
cotier attachés à des bâtons arrangés en forme 
de civière. On m'apprit qu'ils étaient Caiou; c'est 
tout ce que je pus savoir. La foule des acteurs 
augmentait d'un moment à l'autre; ils arrivaient 
tous du même côté ; l'un des insulaires se tournait 
par intervalles vers ceux qui venaient noos joindre», 
et il prononçait un petit discours, dans lequel le 
mot d'ériki , cest-à-dire, roi, frappait souvent mes 
oreilles. L'un des naturels dit quelque chose qui 
produisit parmi l'assemblée des éclats de rire d'une 
gaité bien franche; d'autres orateurs obtinrent des 
applaudissemens. Les insulaires me prièrent, à di- 
verses reprises, de m'éloîgner; lorsqu'ils virent 
qœ je ne le voulais pas , ils délibérèrent entre eux , 
et ils m'exhortèrent à prendre leur costume et à 
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iSfeonvrir mes épaules : j'y consentis , et ttia pré« 
sence ne sembla plus les gêner. 

« Je fus plus d'une heure sans obsei^er antre 
chose que ce que je Tiens de raconter : enfin le 
prince, les femmes et le roi arrivèrent conilae ils 
étaient arrives la veille. Le prince se plaça sous le 
hangar ; deux hommes , qui portaient chacun une 
natte, y entrèrent en récitant des paroles d*un air 
très-grave, et ils mirent leurs nattes autour de 
Fetialaihé. Les cérémonies commencèrent alors : 
trois compagnies coururent au bord opposé de la 
pelouse ; elles s'y assirent durant quelques secon- 
des, et elles retournèrent à leur place avecprécipi* 
tation , dfi la même manière que le jour précédent: 
bientôt après, les deux hommes qui étaient assis 
an milieu de la pelouse prononcèrent un discours 
ou une prière de peu de durée; la troupe entière 
dont je faisais partie se leva brusquement, et cou- 
rut s'asseoir devant le hangar qu'occupaient le 
prince et trois ou quatre insidaires. Tétais sous la 
direction de Tun des naturels qui s'empressait ilne 
rendre service : il eut soin de me placer avantageu- 
sement , et si l'on m'avait permis de ftiire usage de 
mes yeux , je n'aurais rien perdu de tout ce qui se 
passait ; mais il fallut me tenir assis , les regards 
baissés, et prendre l'air réservé et modeste d'une 
jeune fille. 

(c La procession entra de la même manière que 
la veille. Les naturels marchaient deux & deux; les 
divers couples portaient sur leurs épaules une par- 
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che, au milieu de laquelle était appliquée iita» 
feuille de cocotier. Ces perches furent déposées 
avec les cérémonies du jour précédent: la première 
bande fut suivie d'une seconde ; les insulaires qui 
coimipsaient celle-ci apportèrent des paniers de 
feuilles de palmier , de la même forme que ceux 
dont ils se servent dans leurs ménages. Une troi- 
aiéme apporta différentes espèces de petits pois* 
sons» dont chacun était placé à rextrémité d'un 
bâton fourchu. On plaça les paniers aux pieds d*ua 
vieillard , qui me parut être le grand-prêtre ^ et 
qui était assis à la droite du prince en dehors du 
hangar; il en prit un à sa main, tandis qu'il pro- 
nonça un discours ou une prière ; il le mit ensuite 
à terre; il en demanda un second qu'il ânt de la 
même manière, en marmotant quelques paroles^ 
et il continua jusqu'à ce qu'il eût fait la même cé- 
rémonie sur tous les paniers. Les poissons attachés 
aux bâtons fourchus furent présentés l'un après 
l'autre à deux hommes qui étaient assis à gauche 
du hangar, et qui tenaient des rameaux verts. Le 
premier poisson fut déposé à leur droite , et le se- 
cond à leur gauche : au moment où on leur pre« 
sentait le troisième, un insulaire, fort et robuste 
assis derrière les deux autres, étendit son hras et 
saisit le poisson; les deux autres le saisirent en 
même temps : ils parurent se disputer également 
chacun des poissons qu'on leur offrit; mais comme 
il y avait deux mains contre une , indépendamment 
des avantages de la position, l'insulaire qui se 
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trouvait par-deriicre n'en attnipuit que des mor- 
ceaux; il ne quittait janifiispi-ise; il fullait toujours 
lui arracher le poisson de force, et il jetait derrière 
foi ce qu'il pouvait «n yardcr ; les deux autres pla- 
çaient les poissons alternativement à droite et à 
gauche. L'ins.ilalre qui agissait seul s'empara enfin 
d'un poisson entier , sans que les deux autres s'y 
opposassent, et j'ignore si ce fut pnv hasard ou se- 
lon les règles du cérémonie]. L'assemblée s'écria 
alors, mariai, c'est-à-dire, Irès-bîen, ou c'est très- 
bien r^iit. Il nie sembla qu'il était à ta fin de son 
rôle, car if n'essaya point de saisir les poissons 
qu'on ofint depuis. Ces poissons , ainsi que les 
paniers, furent tous présentés par les personnes 
qui les avaient apportés; elles se lenaieoi assises. 
On suivit dans celle présentation l'ordre et la mé- 
tbude qu'avait suivis ta première bande lorsqu'elle 
déposa les périls bâions à terre. 

» Quand la dernière bande fut arrivée, quel- 
ques personnes prononcèrent des Iiarangues ou 
dos prières, cl nous nous levâmes tous brusque- 
ment au signal qu'on nous donna ; nous courûmes 
durant lui moment à gaucbc, et nous nous assîmes 
le dos lourné au prince et aux insulaires qui occu- 
paient le hangar. On me dit de ne pas regarder 
derrière moi : toutefois, malgré la défense des na- 
turels et le souvenir de l'accident arrivé à la femme 
de Lotb , je détournai le visage pour voir ce qui se 
passait. Le prince regardait le moraï; mais la der- 
nière évolutioQ avait placi'IDnt de monde entre loi 
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et niol f que je ne pus apercevoir ce qu'on faisait 
au hangar. On m'assura ensuite que ce fut le mo- 
ment où Ton revêtit le prince de Thonncur suprême 
de mftnger avec son père , et i|u'on servit au roi et 
à son fils un morceau d'igname grillé. Je suis d*aa** 
tant plus disposé à le croire , qu'on nous avait an<» 
nonce d'avance que cela devait avoir lieu durant la 
cérémonie, «t que d'ailleurs les insulaires regar- 
daient d'un autre coté; usage qu'ils observent ton* 
jours lorsque leur monarque mange. 

u Peu de temps après, nous nous retournâmes 
tous en face du hangar , et nous nous formâmes en 
cercle devant le prince , laissant entre ^$f^ et lui 
un grand espace libre. Quelques hommes s'appro- 
dièrent alors de nous deux k deux ; ils portaiàu 
sur leurs épaules de gros bâtons ou des perches , 
et faisaient im bruit auquel on pouvait donner le 
nom de chant , agitant leurs mains â mesure qa Ua- 
s^avançaient. Lorsqu'ils furent prés de nous, ils re- 
muèrent leurs jaml)es avec beaucoup d'agililé, de 
manière qu'ils eurent Tair^de marcher très-vite 
sans faire un seul pas : trois ou quatre insulaires se 
levèrent du milieu de la foule; ils tenaient à la main 
de gros bâtons , et ils coururent vers ceux dont 
je viens de parler. Les premiers jetèrent a l'instant 
leurs bâtons, et ils s'enfuirent. Les trois ou quatre 
hommes fondirent sur les bâtons qu ils frappèrent* 
vigoureusement, et ils repassèrept k leur place ; 
mais en s'éloignant ils proposèrent le défi qui pre- 
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haute taille arrivèrent Iitoniôi du itit'me côié, en 
rt-tierant le cartel. Le côté op]>osc détaclia presque 
au même instant des guerriers qui vinrent leur ré- 
pondre. Les deux troupes paradèrent autour de la 
pelouse pendant quelques minutes ,eLse retirèrent 
diacune vers leu^titade. Il y eut des conibuts de 
lutte et de pu^ilul qui durèrent une demi-heure; 
deux hommes s'assirent alors devant le prince , et 
prononccrent des discours que je crus adressés à 
Fettafaihé. La fête était teriniDée,et l'assemblée se 
dispersa. 

(( Je m'approchai pour voir les différens pa- 
niers ; on ne m'avait pas permis jusqu'alors de sa- 
tisfaire ma ctiriosité, parce que, disait-on, tout 
était tabou. Je ne trouvai que des paniers vides , 
et s'ils étaient censés oonienlr quelque chose, cène 
pouvait être qu'ullégoriquement; eicepté les pois- 
sons, tout ce qu'on avait étalé durant la cérémonie 
n'éiait qu'en figure. 

H Nous nous efforçâmes en vain de déc{Hivrir 
Toljei de celle cérémonie en général , qui est ap- 
pelée natchéy et de ses différentes parties. On ne 
répondit guère à nos questions que tabou , mot 
qui s'applique à beaucoup d'antres choses , ainsi 
que je l'ai observé plus haut. Comme , dix jours 
auparavant , le roi nous avait dît qne les insulaires 
lui apporteraient des ignames qu'il mangerait avec 
•on (ils ; comme il avait indiqué d'avance quelques 
détails de la fête, nous jugeâmes, sur ses propos 
et sur ce que noua vîmes, que le prince, en qua- 
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If/ié d'IicriÛG^ présomptif de la couronne, venait 
(le jurer ou de promellre solennellement de neja* 
mois abandonner son père, et de lui fournir tou- 
jours les divers objets désignés par leurs emblèmes* 
4btte conjecture est d'autant plfjp- vraisemblable , 
qde les principaux personiiigei^de Tîle assistèrent 
à la cérémonie. Quoi qi^il eli «oit , tout se passa 
avec un appareil mystérieux, et le lieu et les dé- 
tails de la scène prouvent assez que U religion y 
joua un grand rôle. Les insulaires ne s'étaient point 
récriés jusqu'alors contre noire vêteoMpt ou nos 
manières ; ils voulurent cette fois nous obliger à 
nous découvrir jusqu'à la ceinture , à délier nos 
cheveux , à les laisser flotter sur nos épaules ^ à 
nous asseoir comme eux, les jambes croisées^ à 
prendre quelquefois la posture la plus humble , à 
baisser les yeux , à joiildre les mains. L'assemblée 
entière se soumit à ce cérémonial d'un air r^ueilli ; 
enfin tout le monde fut exclu, excepté les acteurs 
et les insulaires d'un rang distingué : d'après ces 
diverses circonstances , je fus persuadé qu'ils 
croyaient agir sous l'inspection immédiate d'un 
Être suprême. 

(( Le natché , dont je viens de faire la descrip- 
tion , peut être regardé comme une cérémonie pu- 
rement figurative. La petite quantité d'ignames que 
nous vîmes le premier jour ne supposait pas une 
contribution générale , et on nous fit entendre que 
c'était une portion consacrée à VOtoua ou à la di- 
vinité. On nous apprit que , dans trois mois , on 
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trie, et îl conseniit volontiers à ce qu'on désirait; 
ou lut donna un habit convenable , el il arriva vêtu 
de la même manière que les naturels. Il est pro-, 
bable qu'on nous avait d'abord exclus, parce qu'on 
s attendait à un refus de notre part sur ces préli- 
minaires. 

K Au moment où je me rendis à Moua pour exa- 
miner le natcliè , j'y fis conduire les chevaux , le 
Uureau , ta vacbc et les clièvres que je.'me propo- 
sais de laisser dans l'île; je crus qu'ils seraient plus 
en sûreté sous les yeux des chefs que dans un lieu 
qui devait être désert durant notre absence. Outre 
les quadrupèdes dont je viens de parler , j'enrichis 
Moua d'un verrat et de trois jeunes truies de race 
anglaise. Les n.iturels, prévoyant que ces individus 
amélioreraient beaucoup leurs cochons, qni ne sont 
pas gros, montrèrent un ^and désir de les avoir. 
Finaou obtint aussi de moi deux lapins, un mâle et 
une femelle: on nous dit avant notre départ qu'ils 
avaient déjà produit. Si nos quadrupèdes se multi- 
plient, ce dont je suis bien persuadé , ces îles au- 
ront fait une aqquisition importante , et Tîle deTon- 
gaubou n'étani pas monmeuse , les habitans tire- 
ront île grands secours des chevaux, n 

Cook appareilla de Tongalabou, le lo juillet; 
et le la au matin, il mouilla à Eouah. 

«Nous fûmes à peine mouillés, dit-il, que Taoufa, 
l'un des chefs de l'Ile, el plusieurs autres naturels , 
vinrent nous voir; ils semblèrent se réjouir beau- 
coup de notre arrivée. Taoufa avait été mon tnyq 
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(ami) quand je relâchai ici dui'ant mon second 
voyagé ;^ainsi , nous nous connaissîonis bien. Je do- 
cendis à lerre avec lui pour chercher de Teau douce ; 
car c'était surtout pour remplir mes futailles que 
j'avais abordé à Eouah. On m'avait dit à Tongata- 
bou que j'y trouverais un ruisseau qui, descendant 
des collines, se jette dans la mer; mais je n'en 
trouvai point. On me conduisit d*abord à une 
source saumâtre, située entre la marqae de la ma- 
rée basse et celle de la marée haute , parmi des ro- 
chers , dans l'anse où nous débarquâmes , et où au- 
cun navigateur ne songerait à faire de Feau. Je 
crois cependant que celle de cette source serait 
bonne y s'il était possible de la puiser avant quelle 
se mêlât à celle de la mer. Nos amis , s'apercevint 
qu'elle ne me plaisait point du tout, nous mené* 
rent vers l'intérieur de l'île, où je trouvai de trc*- 
bonne eau dans une ouverture profonde : avec do 
temps et de la peine, nous aurions amené cette 
eau sur le rivage , au moyen de quelques condiûts 
composés de feuilles et de tiges de l>ananier;'m»s 
plutôt que d'entreprendre ce travail jtamuyeui, je 
me contentai du supplément que I^ vaisseam 
avaient embarqué à Tongatabou. 

ce Avant de retourner à bord , j'indiquai aui na- 
turels un endroit où nous achèterions des cochons 
et des ignames. Ils nous vendirent beaucoup d'i- 
gnames, mais peu de cochons. Je déposai sur cette 
ile un bélier et deux brebis da cap de Bonne*Es- 
pérance, et j'en donnai le soin i TaouËi , qui paru! 
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aVnorgiieillir de cette commission. Je fus bien aise 
que Mariouagln , à titii j'en avais fail pré:>eni , lej 
eùtdédaigoés : Eouah n'ayant pas encore de chiens) 
lés moulons s'y muliiplteroDi plus aisêtnent qu'à 
TongaLibou, 

« Quitad nousniouillùmes devant cette île, elle 
1)0115 oflVatt un aspect irès-di Ocrent de celles que 
nous avions rencontrées iusqu'<ilors; elle présen- 
tait un très-beau paysage ; Kao pouvant être con- 
sidéré comme un immense rocher, nous n'en avions 
point vu d'aussi haute depuis notre départ de la 
Nouvelle-Zélande ; de son sommet, qui est presque 
aplati, elle s'abaisse doucement vers la mer. Comme 
les ilcs de ce groupe sout basses , ou n'y découvre 
que des arbres lorsqu'on les contemple du milieu 
des vagues ; mais ici la terre s'élève insensiblement , 
et elle présente un point de vue étendu, où des 
bocages sont dispersés avec un désordre cliarmant 
à des distances irrégulières; des prairies couvrent 
l'intervalle de l'un à 1 autre, ^rès de la côte^ Jile 
est entièrement ombragée de diflércns arbres, 
' entre lesquels se trouvent les habitations des insu- 
' latres; il y avait à droite de notre mouillage un 
' bocage de cocdners si vasie, que nous n'eu avions 
jamais vu d'aussi grand. 

n Le i5 , dans l'après-midi, nous allâmes sur 
' la partie la plus élevée de l'île, d'où nous l'aper- 
' çûmes tout entière, excepté une partie de la 
' pointe méridionale. La côte sud -est, dont les 
*- bautes collines sur lesquelles nous étions ne sont 
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pas éloignées , s'élère immédiatement da bord de 
la mer d'nne manière très • inégale , en sorte que 
les plaines et les prairies, qui ont quelquefois ooe 
grande étendue , occupent tonte la partie da nord- 
ouest ; et comme elles sont couvertes de toufe 
d'arbres entremêlées de plantations f chaque point 
}ff de vue présente nn beau paysage. Tandis que je 

regardais ce pays charmant , je songeai avee ni 
plaisir eitréme que les navigateurs Terraient peni- 
être an jour dn même point ces prairies converui 
de quadrupèdes utiles apportés par des vaisseam 
' anglais ; que la postérité nous tiendrait comptede 
Fexécution d'un projet si noble , et que œ bienfis 
suffirait seul pour attester aux générations futaies 
que nos voyages contribuèrent au bonheur k 
rbumanité. 

« Nos guides nous dirent que tous les terrain, 
ou du moins la plus grande partie des terrains de 
cette tle , appartiennent aux chefe de TongataboOf 
dont les habitans d'Eooah sont les vassaux ou kf 
fermiers. Il paraît qà'il en est de même des ils 
. Jt voisines, si j'en excepte Anamocka, où quelque 

chefs semblent agir avec une sorted[ipdépendaoe^ 
0*mai , qui aimait beaucoup FinaiMr et les habita» 
de ces ties en général , eut envie de s'établir ici : fli 
lai proposait de le faire un des chefs de la contrte; 
je pense qu'il aurait été bien aise de s*y fixer, si cd 
arrangement eût obtenu mon aveu. J'avoue quef 
le désapprouvai , parce que je crus que mon brave 
camarade serait plus heureux dans sa patrie* 
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n Quand je (os de retour aux vaisseaux , on m'ir- 
forma que les intaiaires avaient donne des coupa de 
massue à un de leurs eompauriotes au milieu du 
cerele' on nous faisimia des éekinges ; qu ils lui 
avaient ouvert le erâne et cassé une cuisse , et qu'ils 
raurai^înt laisse Vfïort sur la pkce^ si nos g^ens ne 
les avaient pas arrêtés; que le blessé avait paru près 
de rendre le dernier soupir ; mais qu on 1 avait em- 
porté'dans une maison voisine , où il avait repris 
des forces. Je demandai la raison d'un traitement si 
barbare, et on me dit qu'on Tavail surpria cares« 
Sant une femme qui était tabou : nous comprimes 
toutefois qu elle était tabou , parce qu elle appar* 
fenait à un autre bomme, et parce qu'elle se trou- 
vait d'un rang supérieur à celui de son amant. 
Nous reconnûmes ainsi que les insulaires des fies 
des Amis punissept sévèrement les infidélités. Le 
cliâliment de la femme fut moins rigoureux : on 
nous assura qu'elle recevrait seulement de légers 
coups de bâton. ^ 

«c Le 14» j^ plantai un inianas, et je semai <ks 
graines de melon et d'autres végétaux dans la 
plantation dj^chef. J'avais lieu de croire que ces 
soins ne seront {>as infructueux , car on me ser- 
vit à dtner un plat de turneps provehans des 
graines que j'avais semées lors de mon second 
voyage, w 

' Nous supprimons des détails sur les préslMs 
qu'on fit au capitaine Cook, sur la manière amicale 



320 niSTOIAE GENERALC 

dont il fut accueilli par les habitans; et sur les ¥oIs 
qu'ils se permirent : nous en avons dit assez en 
parlant des autres îles des Anus. Il appareilla le 1 7^ 
et il quitta les fies des Amis et leurs habitans, 
après une relâche d'environ trois mois, pendant 
lesquels il vécut dans Famitié la plus cordiale avec 
^^' les insulaires. Leur extrême disposition au vol, 

trop souvent encouragée par la négligence des 
équipages I produisit, il est vrai, des querelles 
passagères ; mais ces querelles n'eurent jamais de 
suites funestes. 

^ « Je m'occupai constamment, dit-il ^ du soin de 
prévenir une brouillerie générale, et je crois que 
peu d'hommes sur les deux vaisseaux partirent 
sans regret. Le temps que je passai dans ces îles ne 
fut pas mal employé. Nous consommâmes une très* 
petite quantité de nos provisions de mer : les pro- 
ductions du pays nous suffirent à peu.près , et nous 
y primes même un supplément de vivres assez con- 
sidérable pour gagner Taïti, où j'étais sûr de trou- 
ver beaucoup de rafratouissemens. Je fus bien aise 
d'ailleurs d'avoir une occasion d'améliorer le sort 
de ce bon peuple, en lui laissant^es animaux 
utiles; j'ajouterai que les quadruPSies destinés 
pour Taïti reprirent des forces dans les pâturages 
de Tongatabou : en un mot, nous tirâmes beau* 
coup d'avantages de notre séjour aux îles des Amb. 
Rien ne troubla nos plaisirs; et la poursuite da 
grand objet de notre voyage n'en souffrit pas, car 
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la saison de naviguer au nord t'iait passée, comme 
je l'ai déjà dii , lorsque je pris la résoluiion de ga- 
yner ces terres. 

K Outre l'utilité imiiirdiate dontcette relâclie fut 
pour nous et pour les habilans de l'île des Amis , 
les navigateurs européens qui feront la même 
roule profileront des connaissances que j'ai ac- 
quises sur la gL'ograpliie de celle partie du grand 
Océan; et les lecteurs pliilosoplies qui aiment à 
étudier la nature humaine dans tous les degrés de 
la civilisation, cl qui se plaisent à recueillir des 
faiis exacts sur les habitudes, les usages , les arfe, 
la religion , le gouvernement ei la langue des peu- 
ples qui habitent les contrées lointaines du globe 
nouvellement découvertes, jugeront peut-être in- 
structifs et amusans les détails que mon séjour m'a 
mis en état de^eur donner, louchant les insulaires 
de cet archipel. 

« Il faut comprendre sous la dénomination géné- 
rale d'îles des Amis, non-seulemenl le groupe de 
Hapaïquej'aivisi'é,mai9au8si toutes les terresdécou- 
verles au nord à peu près sous le même méridien, et 
d'autresqu'aucun navigateur européen n'avait recon- 
nues. Chacune d'elles dépend, à quelques égards, de 
Tongalabou, qui, sans avoir la plus grande éten- 
due, est ta capitale et le sii'ge du gou^nement. 
(I Selon les informations que je reçus à Tonga- 
luliou, cet archipel est fort vaste. Les naturels m'in- 
diquèrent les noms de plus de cent cinquante îles , 
en taisant usagc'de feuilles d'arbres pour les comp- 
XXII. ai 



ter. Quinze, nous dît -on, sont hautes oii mon* 
iiieuses ; un assez grand nombre sont très-petites. 
On me parla beaucoup de Vavaou ^ d'Hamoa et de 
Fidji, comme plus grandes que Tongatabou. 

(( Les naturels de Fidji inspirent beaucoup d'ef- 
froi ; car là dextérité avec laquelle ils manient lare 
et la fronde les rend redoutables ; et Corinne ils 
mangent , à Teiemple des Zélandais , les guerriers 
qu'ils tuent dans les batailles , cet usage abomi- 
nable ajoute encore à la frayeur de leurs voisins. 
Les habitans de Tongatabou, qui les accusaient 
d'être cannikeles, ne les ont point calomniés ; car 
plusieurs insulaires de Fidji que nous avons inter- 
rogés convinrent du fait. 

« Puisque mon sujet me conduit à parler encore 
des anthro|)ophages , je demande à ceux qui sou- 
tiennent que le manque de subsisûinces a déter- 
miné les premiers cannibales à manger de la chair 
humaine, ce qui décide les habitans de Fidji à 
conserver cet usage au milieu de Fabondance. H 
paraît que tous les peuples du grand Océan ont 
été autrefois cannibales; que plusieurs le sont en- 
cone , et qu'on trouve sur chacune de oes terre» 
des traditions qui attestent ce fait , et des restes de 
Thorrible usage <^e manger de la chair humaine. 

w On pense sans doute qu^ajant passé près dé 

trois mois parmi les habitans des îles des Amis, je 

suis en état de répondre à toutes les difficultés, et 

de donner une description satisfaisante de leurs 

tWig^ , de leurs opinions et de leurs institutions 
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civiles et religieuses : cette opinion paraît d'autant 
mieux fondée , que nous avions à bord un naturel 
du grand Océan qui entendait la langue du pay^ 
et la nôtre , et qui semblait très-propre à nousser* 
vir d'interprète ; mais le pauvre 0-maï ne nous fut 
pas aussi utile » sous ce rapport , qu'on pourrait l^ 
croire. A moins que l'objet ou la chose que nous 
voulions connaître ne se trouvât sous nos yeux ^ 
nous avions bien de la peine à acquérir même des 
notions impar&ites. Nous faisions cent méprises , et 
O-mal était encore plus sujet k ces méprises qu« 
nous; car n'ayant point de curiosité, il ne s'avisa 
jamais de recueillir des observations pour lui-même; 
et quand il était disposé à nous procurer des éclair» 
cissemenSy ses idées étaient si bornées, peut-être 
si différentes des nôtres , et ses explications si conr 
fuses y qu'elles embrouillaient nos recherches , au 
Jieu de nous instruire. J'ajouterai que nous ne rcn«r 
contrions guère parmi les naturels un homme qui 
joigntc les moyens à l'intention de nous donner lef 
informations que nous désirions. La plupart d'entre 
eux n'aimaient pas nos questions > que vraisembla^ 
Uement ils jugeaient oiseuses. Le poste que nous 
occupions à Tongatabou , où nous demeurâmes lo 
plus de temps , était d'ailleurs très-défavorable» 
Nous nous trouvions dans une partie de Tile où la 
plupart des habitans sont des pêcheurs. C'était 
toujours jour de fête pour ceux que nous allions 
Yoir , ou qui venaient nous rendre visite ; en sorte 
que nous e&mcs bien peu d'oocaaions d'examiaer 
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quelle est la manière de vivre habituelle des insu- 
laires. On ne s*étonnera donc pas si nous dévelop- 
pons d'une manière incomplète plusieurs points 
relatifs à leurs usages domestiques : au reste , nous 
nous sommes efforcés de remédier à ces désavan- 
tages par des observations continuelles. 

« Les naturels des tles des Amis sont générale- 
ment d'une taille ordinaire ( nous en avons cepen- 
dant nK^suré quelques-uns qui avaient plus de six 
pieds); mais ils sont très-forts et bien faits ; leurs 
cuisses y leurs jambes et leurs bras sont moiilés; en 
général, leurs épaules sont très-larges; et quoique 
la stature musculeuse des hommes ^ qui parait la 
suite d'un grand exercice , annonce plus Ja vi- 
gueur que la beauté , plusieurs sont réellement 
très-beaux; leurs traits varient tellement, quHI 
n'est guère possible de les définir par un carac- 
tère général, si ce n'est par le nez épaté, qui est 
effectivement assez commun ; mais, d'un autre côté, 
nous avons aperçu cent visages pareils à ceux des 
Européens , et de véritables nez aquilins. Ils ont 
de beaux yeux et de belles dents, qui pourtant ne 
SQnt ni si blanches ni si bien rangées que celles de 
la plupart des autres peuples du grand Océan. Au 
reste , pour balancer ce défaut, on voit parmi eux 
peu de ces lèvres épaisses , si communes chez les 
autres insulaires de celte mer. 

wOn reconnaît moins les femmes à leurs traits 
qu'à la forme générale de leur corps, qui n'offre 
pas la force ni l'embonpoint de celui des hommes. 
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Cependant quelques femmes sont très-jolies , et ont 
les traits du visage doux et délicats; mais les phy- 
sionomies de cette espèce sont plus rares que dans 
plusieurs autres pays; d'ailleurs la plupart des 
femmes son t très-bien faites et très- bien proportion- 
nées ; quelques-unes pourraient servir de modèles 
aux artistes. La petitesse et la délicatesse extraordi- 
naire de leurs doigts , comparables aux plus jolis 
^oigis de nos Européennes , sont ce qui les distiu- 
guent davantage. 

a Le teint général de ces insulaires est d'une 
nuance plus foncée que le cuivré brun ; mais celui 
de plusieurs individus des deux sexes est vraiment 
olivâtre : quelques femmes sont même assez blan- 
ches, ce qui vient probablement de ce quelles s'ex- 
posent moins au soleil. Une disposition à l'embon- 
point, dans un petit nombre des principaux du 
pays , parait être la suite d'une vie oisive. Les chefs 
ont souvent aussi la peau plus douce et plusclaire; 
celle du bas peuple est ordinairement plus noire et 
plus grossière, surtout dans les parties qui ne sont 
pas couvertes, différence qu'il faut peut-être attri- 
buer à des maladies cutanées. Nous vîmes à Hapaï 
un homme et un petit garçon , et à Anamocka un 
enfant d'une blancheur parfaite. On a trouvé de 
pareils individus chez tous les peuples noirs; mais 
je présume que leur couleur est plutôt une maladie 
qu'un phénomène de la nature. 

On voit peu de défectuosités ou de difformités 
naturelles parmi eux : nous en rencontrâmes deux 

1^' 
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OU trois qui avaient les pieds tournes en dedans , 
et quelques-uns affligés d'une sorte de cëcitë occa- 
sionnée par un vice de la cornée. Ils sont sujets à 
d'autres maladies : les dartres qui semblent affecter 
la moitié des insulaires , et qui labsent après elles 
des taches blanchâtres^ sont la maladie la plus 
commune : mais elle est moins grave qu^une se- 
conde trés-fréquénte y qui se manifeste sur toutes 
les parties du corps , en larges ulcères. Une autre 
maladie est une enflure qui affecte les jambes et les 
bras, et les grossit extrêmement dans toute leur 
longueur, mais qui n'a rien de douloureux; au 
feste, nous n'avons pas rencontré , durant notre sé- 
jour, une seule personne détenue chez elle pour 
cause de maladie. Au contraire , la force et I activité 
de ces insulaires sont, à tous égards , proportion- 
nées à la vigueur de leurs muscles ; et ils déploient 
tellement l'une et l'autre dans leurs occupations 
habituelles et dans leurs amusemens, qu'ils sont, 
à coup sûr , peu sujets aux maladies nombreuses 
qui résultent de Tindoience , ou d'une manière de 
vivre contraire à la nature. 

« Leur mine est gracieuse et leur démarche ferme; 
avantages qui leur paraissent si naturels et si néces» 
saires, que rien n'excitait plus leur rire que de 
nous voir tomber souvent sur les racines des arbres 
ou les inégalités du terrain. 

« Leur physionomie exprime à un point remar*- 
iquable la douceur et l'extrême bonté de leur carac- 
tère; on n'y aperçoit pas le moindre trait de celte 

m '■ 
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aigreur farouche qu oo remarque sur le visage 4^9 
peuples qui vivent eDcore dans un état de barbarie. 
Leur maintien est si calme , ils ont tant d'empire 
sur leurs passions ^ et tant de mesure dans leur con- 
duite, qu'ils semblent assujettis dès l'enfance à la 
gène la plus sévère ; mais ils ont d'ailleurs de la 
franchise et de la gaité , quoiqu'ils prennent quel- 
quefois sous les yeux de leurs chefs une sorte de gra- 
vité et un air sérieux qui leur donnent de la roideur , 
de la mauvaise grâce et une apparence de réserve. 
c( L'accueil amical qu'ont reçu tous les naviga^ 
leurs, montre .assez les dispositions pacifiques des 
naturels des îles des Amis. Loin d'attaquer les étran- 
gers ouvertement ouchandcsiinement, à l'exemple 
de la plupart des habitans de ces mers , on n'a pas 
à leur reprocher la plus légère marque d'inimitié ; 
ils ont au contraire , à l'exemple des peuples civi* 
lises, cherché à établir des communications par 
des échanges » c'est-à-dire par le seul moyen qui 
réunit les différentes nations. Ils entendent si bien 
les échanges (ils les appellent fekhataou) , que 
nous jugeâmes d'abord qu'ils avaient acquis cette 
connaissance en commerçant avec les tles voisines; 
mais nous nous assurâmes ensuite qu'ils ne font 
point de trafic, ou qu'ils n'en font qu'un très-peu 
considérable, excepté avec Fidji, d'où ils tirent 
des plumes ronges, et un petit nombre d'autres 
objets. U n'y a peut-être pas sur le globe de peuple 
qui mette plus d'honnêteté et moins de défiance 
dans le commerce. Nous nç courions aucun risque 
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à leur permettre d'eiaminer nos marchandises ^ et 
de les manier en détail, et ils comptaient égale- 
ment sur notre bonne foi. Si l'acheteur ou le ven- 
deur se repentaient du marché^ on se rendait ré- 
ciproquement d'un commun accord et gaiment ce 
qu'on avait reçu. En un mot, ils semblent réunir 
la plupart des bonnes qualités qui font honneur à 
Fhomme, telles que Finduslrie, la candeur, la 
persévérance, l'afTabilité, et peut-êire des vertus 
moins communes, que la brièveté de notre séjour 
ne nous a pas permis d'observer. 

(( Le penchant au vol , universel et très-vif dans 
les deux sexes et parmi les individus de tous les 
âges, est le seul défaut que nous leur connaissions. 
J'observerai toutefois que cette partie défectueuse 
de leur conduite semblait ne regarder que nous ; 
car j'ai lieu de croire qu'ils ne se volent pas entré 
eux plus souvent , peut-être pas aussi fréquemment 
qu'en d'autres pays, où les larcins de quelques per- 
sonnes corrompues ne nuisent point à la réputa- 
tion du corps du peuple en général. Il faut avoir 
beaucoup d'indulgence pour les tentations et les 
faiblesses de ces pauvres insulaires du grand Océan, 
à qui nous inspirons les désirs les plus ardens en 
leur montrant des objets nouveaux, dont l'utilité 
ou la beanté fascinent leur esprit. Le vol, parmi 
les nations civilisées et éclairées, annonce un ca- 
ractère souillé par la hassesse, par une cupidité 
qui méprise les règles de la justice, par cette pa- 
resse qui produit l'extrême indigence, et qui né- 
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glige les moyens honnêtes de s'en affranchir. Mais 
on ne doit pas juger ausài sévèrement les vols com- 
mis par les naturels des îles des Amis et des autres 
terres où nous avons ahordé : ils paraissent résul' 
ter d'une curiosité ou d'un désir très-pressant de 
posséder des ckoses cjui étaient absolument nou- 
velles pour eux , et qui appartenaient à des étran- 
gers irès-difTérens de leur propre race. Si des 
hommes aussi supérieurs h nous en apparence ç^ne 
nous le sommes à eux arrivaient parmi nous avec 
des richesses aussi séduisantes que le sont les nôtres 
. pour des peuples étrangers aux arts, esi-il sûr 
cjue nos principes de justice sufliraient pour con- 
tenir la plupart des individus de notre nution ? La 
cause de leur penchant au vol, que je viens d'in- 
diquer, parait d'autant plus vraie, qu'ils volent 
tout indifféremment dès la première vue, avant de 
songer le moins du monde à se servir de leur 
prise d'une manière utile : il n'en est pas de même 
parmi nous; le dernier de nos voleurs ne voudrait 
pas risquer sa répuiaiioD, ou s'exposer au châti- 
ment, sans savoir d'avance l'usage qu'il fera des 
choses dérobées. Au reste, 1.1 disposition au vol de 
ces insulaires , très-désagréable et très-incommode 
d'ailleurs, nous fournit un moyen de connaître la 
vivacité de leur intelligence; car ils commettaient 
les petits larcins avec beaucoup de dextérité , et les 
vols plus considérables avec une suite èldes com- 
binaisons proportionnées à l'importance des ob- 
jets. J'en ai donné utfe prenve frappante en ra- 
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contant qu'ils essayèrent d'enlever en plein jour 
une des ancres de la Découverte. 

ce Leur chevelure est en général lisse , touffue et 
forte ; celle d'un petit nombre boucle naturelle- 
ment. Elle est noire , presque sans exception ; mais 
/ la plupart des hommes et quelques femmes la pei- 

gnent en brun ou en violet , et. quelquefois en 
orangé. Ils produisent la première couleur ^ en y 
mettant une sorte d'enduit de corail brûlé , mêlé 
avec de l'eau ; la seconde , en y appliquant des rî- 
pures d'un bois rougeâtre délayées également dans 
de l'eau; et la troisième, en la parsèment , je crob, 
« d'une poudre tirée du soudiet des Indes. 

(c Lorsque j'abordai sur ces îles pour la première 
fois, je crus que les hommes et les femmes étaient 
dans l'usage de porter leurs cheveux courts ; mais 
notre relâche ayant été plus longue celte fois ^ j'ai 
vu beaucoup de cheveux longs. Leurs modes eo 
ce point sont si variées^ qu'il est difficile d'indiquer 
celle qui est la plus répandue. Quelques-uns les 
portent coupés à l'un des côtés de la tête , tandis 
que la portion du côté opposé a toute sa longueur; 
ceux-ci les ont coupés très-près , et peut-être rasés 
dans un endroit; ceux-là ont la tête rase , excepté 
une seule touffe qu'ils laissent ordinairement près 
de l'oreille : d'autreslaissent prendre aux cheveux 
toute leur croissance sans y toucher. Les femmes 
en général portent leurs cheveux courts ; les hom- 
mes se coupent la barbe , et les deux se^es s'arra- 
chent les poils sous les. aisselles : j'ai déjà décrit de 
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quelle manière. Les hommes sont piquetés en bleu 
fonce, depuis le milieu du ventre jusqu'à mi-cuisse. 
Us se tatouent ainsi avec un instrument d'os den- 
telé : après avoir plongé les dents dans. le ^uc du 
douédoué f ils les impriment dans la peau à Taide 
d^un morceau de bois, et il en résulte des marques 
ineffaçables. Ils tracent ainsi des lignes et des figures 
si variées et si bien disposées , quelles ont quel- 
quefois de rélégance. Les femmes ne se tatouent 
que rintérieur des mains. Le roi n'est point assu- 
jetti à cette coutume ; il .n'est pas obligé non plus 
de se faire y dans les temps de deuil , ces blessures 
dont je paierai tout à l'heure. 

(c Les hommes sont tous circoncis, ou plutôt 
supercisy car on leur coupe seulement un petit 
morceau de la partie supérieure du prépuce; ce 
qui l'empêche de recouvrir jamais le gland. Us ne 
veulent pas autre chose ; ils disent que la propreté 
leur a dicté cette opération. 

(c L'habillement des femmes est le même que 
celui des hommes; il est composé d'une pièce 
d'étoffe ou de natte ( plus ordinairement de la pre- 
mière), large d'environ six pieds, longue de huit, 
ou au moins assez pour faire un tour et demi sur 
les reins, où elle est arrêtée par une ceinture ou 
une corde* Ce vêtement est dotiblc sur le devant, 
et il tombe comme un jtipon jusqu'au milieu de 
la jambe. La partie qui est au • dessus des reins 
offre plusieurs plis; en sorte que, si on la déve- 
loppe dans toute son étendue > il y a assez d'étoffe 
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pour envelopper et couvrir les épaules , qui res- 
tent presque toujours nues. Tel est^ pour la forme, 
le vêlement général des deux sexes. Les insulaires 
d'un rang distingué portent seuls de grandes pièces 
d'étoffe et de belles nattes. Le bas peuple s'habille 
de pièces plus petites, et très-souvent il ne porte 
qu'une couverture faite de feuilles de plantes, ou 
le maro, qui est un morceau d'étoffe étroit, ou 
une natte ressemblant à une ceinture : on passe le 
maro entre les cuisses, et on en couvre leurs 
reins. Il parait destiné principalementaux hommes. 
Ils ont divers habits pour leurs grands héi^as ou 
fêtes ; mais la forme est toujours la m%n.e, et les 
vêtemens U?s plus riches sont plus ou moins garnis 
de plumes rouges. Je n'ai pu savoir à quelle occa* 
sion les chefs mettent leurs chapeaux de plumes 
rouges. Les hommes et les femmes ont quelque- 
fois de petits bonnets composés de différentes ma- 
tières pour se garantir le visage du soleil. 

(c La parure des deux sexes est aussi la même. 
Les prnemens les plus communs sont des colliers 
du fruit du pandanus^, ou de diverses fleurs odori- 
férantes; on leur donne dans le pays le nonj géné- 
ral de Âiholla; quelquefois ce sont de petites co- 
quilles, l'aile et les os de la cuisse des oiseaux, 
des dents de requin, etc. , qui pendent sur la poi- 
trine. Ih portent souvent à la partie supérieure du 
bras une nacre de perle bien polie , ou un anneau 
de la nicnie substance sculpté; ils ont d'ailleurs des 
bagues d'écaillé de tortue; et des bracelets. 
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<r Les lobes de leurs oreilles sont percés en deux 
endroits y et ils y placent des morceaux cylindri- 
ques d'ivoire, d'environ trois pouces de long, 
qu'ils introduisent par Tun des trous , et qu'ils font 
sortir par l'autre , ou de petits roseaux de la même 
grandeur, remplis d'une poudre jaune. Celte pou- 
dre, dont les femmes se frottent tout le visage , 
ainsi que nos dames se mettent du rouge sur les 
joues , paraît être du soucliet des Indes pulvérisé. 
Nous avons vu souvent le lobe d'une seule oreille 
percé d'un trou , et non pas de deux. 

c( La propreté du corps est ce qu'ils semblent 
préférera tout; aussi se baignent-ils fréquemment 
dans les étangs, qui ne paraissent pas destinés à 
autre chose : quoique Feau de la plupaijt de ces 
étangs soitd'une puanteur insupportable, ils aiment 
mieux s'y laver que dans la mer; ils savent très-* 
bien que ll^au salée gâté la peau ; et lorsque la né- 
cessité les obligea prendre des bains diinsTOcéan, 
ils ont ordinairement des cocos remplis d'eau 
douce dont ils font usiige pour .se laver en sortant. 
Us recherchent beaucoup Thuile de coco |>ar la 
même raison; non-seulement ils en répandent une 
quantité considérable sur leur tête et sur leurs 
épaules, ils ont soin aussi <lc sVn Irolter tout le 
•corps. Quand on n'a point vu r«'fl*« t de cette opé- 
ration, on ne peut conce\oir à quel point elle em- 
bellit la peau. Tous les insuliirr* cependant n'ont 
pa!» les moyens de se procurer «le riniilede coco, 
et c'est sans doute parce que le bas peuple ne s'eA 
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sert point que sa peau e^t moins fine et moins 
douce. 

ce La vie domestique des insulaires des ties des 
Amis n'est pas assez laborieuse pour être désagréa* 
ble, et pas assez oisive pour être accusée de paresse. 
La nature a été si prodigue envers eux, qu'ils ont 
rarement besoin de se livrer à un grand travail ; et 
leur activité les empêchera toujours de tomber 
dans la mollesse. Leurs occupations habituelles 
sont en si petit nombre et de si peu de durée , 
qu'ils ont beaucoup de temps pour leur récréation; 
l'idée d'une occupation forcée ne vient point inter- 
rompre leurs amusemens; ils ne les quittent que 
lorsqu'ils en sont rassasiés. 

(f Les occupations des femmes n'out rieu de 
pénible; elles font la plupart de leurs travaux dans 
l'intérieur de la maison ; elles sont chargées seules 
de la fabrique des étoffes. * 

c( La seconde de leurs manufactiu*es , qui est 
aussi confiée aux femmes, est celle des nattes , dont 
la texture et la beauté surpassent toutes les nattes 
que j'ai vues ailleurs. Quelques-unes en particulier 
sont si supérieures à celles de Taïti , que les navi- 
gateurs peuvent en porter comme arucles de com* 
merce à la métropole des îles de la Société. J'en ai 
distingué sept ou huit sortes qui leur servent de 
vêtemens ou de lits; beaucoup d'autres sont uni- 
quement destinées à l'ornement. Us tirent surtout 
-ces dernières de la partie membraneuse et coriace 
xle la tige du bananier ; les nattes qu'ils portent se 
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font avec le pandanus, qu'ils cullivent exprès ^ et 
auquel ils ne permettent jamais de se former en 
tronc : les plus grossières sur lesquelles ils dorment 
viennent de Touharra. Les femmes emploient leurs 
momens de loisir à des ouvrages moins importans; 
elles font, par exemple, une grande quantité de 
peignes, de petits paniers, avecla matière première 
des nattes , et avec Tenveloppe iibi*euse du coco , 
qu'elles tressent simplement , ou qu'elles entrela-* 
cent de petits grains de verroterie; ce qui sort do 
leurs mains a tant d'élégance et de goût, qu'un 
étranger ne peut s'empêcher d'admirer leur con- 
stance et leur adresse. 

(( Les travaux des hommes sont plus difficiles et 
plus nombreux. Us sont chargés de la culture des 
terres, de la construction des maisons et des piro* 
gués , de la pèche et de tout ce qui tient à la navi* 
gation. Comme ils se nourrissent surtout de racines 
et de fruits , ils s'occupent sans cesse de l'agricul- 
ture , et ils semblent l'avoir portée au degré de per- 
fection que permet leur état de civilisation. Les 
bananiers et les ignames occupent de vastes champs. 
Ces deux denrées sont à l'égard des autres dans la 
proportion de dix à un. Pour planter des bananiers 
ou des ignames , ils creusent de petits trous, et ont 
soin ensuite d extirper fherbe qui croit k l'entour^ 
et qui , dans un pays aussi chaud , ne tardant pas 
à se pourrir , devient un bon engrais. Les instru- 
mens qu'ils emploient et qu'ils appellent houo , 
«ont tout uniment des pieux de différentes Ion-* 
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gueurs, selon le degré de profondeur qu'ils veuknt 
donner à la fouille. Les houos sont aplatis et tran- 
clians sur un bord d'une des eUfémités j un mor- 
ceau de bois est fixé transversalement sur les plus 
grands, ce qui aide à le presser plus aisément contre 
terre avec le pied. Quoique leur'iargeur ne soit pas 
de" plus de deux à qiuiire pouces, c'est le seul in- 
strument dont ils se servent pour fouiller et plan- 
ter un terrain de plusieurs arpcns d'étendue. En 
plantant les bananiers et les ignames ^ ils mettent 
tant de précision dans leur travail , que , de quel- 
que côté qu'on jette les yeux^ on aperçoit des ali- 
gnemens réguliers. 

(c Les cocotiers et les arbres à pain sont épars 
sans aucun ordre ; et ils semblent n'exiger aucune 
peine lorsqu'ils ont atteint une certaine hauteur. 
On peut en dire autant d'un autre grand arbre qoi 
produit une quantité considérable de grosses noix 
arrondies et comprimées , appelées eifie , et d'un 
arbre plus petit qui porte une noix OTale, avec 
deux ou trois amandes triangulaires , cx>riaoes et 
insipides : celui-ci est appelé mahha* on le pltote 
souvent auprès des maisons. 

ce Le kappé forme ordinairement des plantations 
assez vastes, mais ir régulières. Les maouliobassont 
entremêlés parmi d'autres plantes , ainsi que le 
djidji et les ignames. J'ai remarqué fréquemment 
des ignames dans les intervalles des bananiers à b 
distance ordinaire. Les cannes à sucre occupent 
communément peu de terrain ^ et sont très-serrées 
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Tune contre Tautre. Le mûrier à papier y dont on 
fabrique les étoffes, est plante sans ordre, maison 
lui laisse Tespace nécessaire à sa croissance , et on 
a soin de nettoyer ses environs. Le pandanus est 
la seule plante qu'ils cultivent d'ailleurs pour leurs 
manufactures; on le plante communément en 
lignes très-serrées aux bords des champs. Le pan^ 
danus cultivé leur paraît si supérieur à celui qui 
vient naturellement , qu'ils lui donnent un nom 
particulier ; ce qui prouve qu'ils connaissent très- 
bien les améliorations que produit la culture. 

« Il est remarquable que ce peuple, qui montre 
beaucoup de goût et d'intelligence en plusieurs 
choses , en montre peu dans la construction de ses 
maisons; au reste , l'exécution en est moins défec- 
tueuse que la forme. Celles du bas peuple sont de 
pauvres huttes, très-petites, qui les garantissent 
à peine de la rigueur du temps. Celles des insu- 
laires d'un rang distingué sont plus grandes et 
mieux abritées, mais elles devraient être meil- 
leures. Une maison de moyenne grandeur a envi- 
ron trente pieds de long, vingt de lar^e et douze 
de hauteur ; c'est à proprement parler un toit cou- 
vert de chaume, soutenu par des poteaux et des 
solives disposés d'une manière très-judicieuse; le 
plancher est de la terre battue ; il est un peu élevé 
et revêtu d'une natte forte et épaisse, qu'on tient 
très-propre. La plupart des malsons sont fermées 
du côté du vent , et quelques-unes , dans plus des 
deux tiers de leur circonférence , avec de grosse» 

XXII. 3^ 
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nattes ou des branches de cocotier entrelacées : 
ces branches descendent des bords du toit jusqu^à 
terre, et servent ainsi de murailles. Une autre natte 
grossière et forte, large d'environ deux pieds et 
demi ou trois pieds ^ courbée en demi-cercle , posée 
de champ , et dont les extrémités touchent le côté 
de la maison , renferme un espace où couchent le 
maître et la maîtresse du ménage. La femme s^y 
tient la plus grande partie de la journée ; le reste 
de la famille couche sur le plancher sans avoir au- 
cune place fixe; les hommes et les femmes qui ne 
sont pas mariés , éloignés les uns des autres. Si la 
famille est nombreuse, il y a de petites huttes 
contiguës à la maison , où les domestiques se reti- 
rent la nuit;' en sorte que leur intérieur est aussi 
décent qu'il peut l'être. J'ai déjà dit qu'ils dorment 
sur de$ nattes : les vétemens qu'ils portent le jour 
leur tiennent lieu de couvertures pendant la nuit. 
La liste de leurs meubles n'est pas longue : ils ont 
unejaue ou deux dans lesquelles ils font la kava, 
un petit nombre de gourdes , des coques de cocOt 
de petites escabelles de bob, qui leur servent de 
coussins, et quelquefois une escabejle plus grande 
sur laquelle s'assied le chef ou le maître de la 
maison. 

« La seule raison plausible que je puisse donner 
de leur dédain pour les ornemens de l'architecture 
de leurs maisons, c'est qu'ils aiment passionnément 
à se tenir en plein air. Ils ne mangent guère dans 
Icura maisons; ils ne semblent Les considérer que 
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comme faites simplement pour y coucher, et s'y 
retirer lorsque le temps est mauvais. Le bas p^ple, 
qui passe une partie de sa vie autour des chefs, n'y 
va ordinairement que dans le dernier cas. 

K Leurs soins et leur dextérité pour ce qui a rap- 
port à l'architecture navale , si je peux employer ce 
nom , excusent la négligence que je viens de leur 
reprocher. La reltition de mon second voyage donne 
la description de leurs pirogues , et de leur manière 
de les construire ou de les manoeuvrer ; j'y renvoie 
les lecteurs. 

H Des haches de cette pierre noire et polie, qu'on 
trouve en abondanceàToufoua, desdents de requm 
fixées sur de petits manches qui tiennent lieu de 
tarières , des limes composées de la peau grossière 
d'une espèce de poisson , attachées à des morceaux 
aplatis de bois , plus minces d'un côté que de l'au- 
tre, et garnies aussi d'un manche, sont les sevls 
outils dont ils se servent pour construire leurs pi- 
rogues. Ces embarcations, qui sont les plus parfaili 
de leur* ouvrages mécaniques , leur coûtent beau- 
coup de temps et de travail; et on ,no doit |ias 
s'étonner s'ils en prennent tant de soin. Ils les 
construisent et ils les gardent sous des hangars f 
et , lorsqu'ils les laissent sur la c6te , ils en cou* 
vrent le pont de feuilles de cocotier, afin de les 
garantir du soleil. 

« Si j'en excepte diverses coquilles, qui leur 
tiennent lieu de couteaux, ils n'emploient januûs 
d'autres oûtUs. Au reste, ils ne dcùvent sentir la làt- 
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blesse et l^incommoditë de leurs insirutncns que 
dans la .construction des pirogues , ou la fabrique 
de quelques-unes de leurs armes; car ils ne font 
guère d*arlleurs que des instrumeus de pêche el des 
Cordages. 

(c Ils tirent leurs cordages des fibres du coco; ces 
fibres n*ont que neuf où dix pouces de long ; mais 
ils les joignent Tune à l'autre en les tressant ; ils en 
font ainsi des ficelles de Tépaîsseur d'une plnmê, et 
d'une très -grande longueur, qu*ils i*oulent en pe- 
lotes y puis ils en tordent plusieurs ensemble pour 
faire de gros cordages. Leurs lignes de pêche sont 
ànssi fortes et aussi unies que les meilleures des 
nôtres. De grands et de petits hameçons forment le 
reste de leur attirail de pêche ; les derniers sont en 
entier de nacre de perle ; mais les premiers en sont 
seulement recouverts. La pointe des uns et des 
aiflres est ordinairement d'écaîUe de tortue ; celle 
des petits est simple , et celle des grands barbelée. 
Us prennent avec les grands des bonites et des 
thons ; pour cela ils adaptent a un roseau de bam- 
bou de douza ou quatorze pieds de long Tbamecon 
suspendu à une ligne de la même longueur. Le 
bambou est assujetti par une pièce de bois entail- 
lée, posée à l'arrière de la pirogue; et, à mesure 
que l'embarcation s'avance , elle traîne sur la sur- 
face de la mer, sans autre appât qu'une touffe d'ime 
espèce d'étoupe qui se trouve prés de la pointe. Ils 
possèdent aussi un grand nombre de petites seines, 
dent quelques-unes sont^'amelejuvre très^élicate; 
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ils s'en servent pour pécher dans les Irous dès ré* 
cifs au moment du reflui. 

a Les autres ouvrages mécaniques sont surtout 
des flûtes de roseau composées , des flûtes simples , 
des armes de guerre , et ces esoibelles qui leur 
tiennent lieu de coussins. Les flûtes composées ont 
huit^ neuf ou dix tuyaux placés parallèlement, 
mais dans une progression qui n*est pas régulière; 
car les plus longs sont quelquefois au milieu; et 
il y en a plusieurs de la même longueur. Je n'en 
ai vu aucun qui donnât plus de six notes; ils pa-* 
raissent incapables d'en tirer une musique dont non» 
oreilles puissent distinguer les divers sons. Les flûtes 
simples sont des morceaux de bambou fermés aux 
deux bouts y et percés de six .trou»V d^^^ clesqueb 
sont voisins des extrémités; en jouant , ils ne fonb 
usage. que de deux des trous du milieu^ et de l'un 
de ceux de l'extrémité. Ils bouchent la narine 
gauche avec le pouce de la main gauche; et, avec 
la narine droite, ils soufflent dans le. trou* de Tex-^ 
trémité : ils mettent le doigt du milieu de la maia 
gauche sur le premier trou de la gauebe, et- l'index 
de la droite sur le trou inférieur de ce oôté i ainsi , 
avec trois notes seulement , lis produisent une mu- 
sique simple et agréable , qu'ils varient beaucoup; 
plus qu^on ne le croirait i vu rimperfiictianrdeJcim 
instrument. Ils ne paraissent pas!goûl(&r notre mu- 
sique,, qui est si compl^ilQe$ ce.'(|di::vieat-peat<«' 
être de Hiabiuide d'entendre la leuV /qui est com- 
posée de ai peu de notes. Ait reste> ila trouvent du 
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plaisir à des chants plus grossiers encore que les 
leurs; car nous remarquâmes qu'ils écoutaient avec 
intérêt ceux de nos deux Zélandais, qui poussaient 
des sons foris , assez dépourvus de mélodie. 

u Les armes qu'ris fabriquent sont des massues 
de différentes espèces , dont la sculpture prend 
beaucoup de temps; des piques et des dards. Ils 
ont des arcs et des flèches , qui semblent destinés 
seulement à leurs plaisirs , à la chasse des oiseaux , 
par exemple, et non pas à tuer leurs ennemb. 
Les escabelles ont à peu près deux pieds de long , 
quatre ou cinq pouces d'élévation y et environ qua- 
tre pouces de largeur; elles se courbent dans le mi- 
lieu, et elles portent sur quatre forts jambages^ qui 
ont des pieds circulaires : elles sont d'un seul mor- 
ceau de bois noir ou brun , bien poli et incrusté 
d'ivoire. Ils incrustent également d'ivoire les man- 
ches de leurs chasse-mouches, qui d ailleurs sont 
sculptés. Us font avec de Tos de petites figures 
d'hommes, d'oiseans, et d'autres choses: travail 
qui doit être difficile, car ils n'emploient qu'une 
dent de requin. 

(( Les ignames , les bananes et les cocos forment 
la plus grande partie de leur nourriture végétale ; 
les cochons , les volailles , les poissons , les coquil- 
lages de toute espèce ; leur nourriture animale ; 
mais le bas peuple mange des rats. L'igname , la 
banane , le fruit à pain , le poisson et les coquillages 
sont la base de leur nourriture dans les différentes 
saisons; les cochons, les volailles et les tortues pa- 
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raîssent être des friandises extraordinaires rcscrvces 
pour les chefs. L'intervalle entre les saisons des 
végétaux doit être quelquefois considérable,' car 
ils préparent une sorte de pain de banane qu'ils 
tiennent en réserve : pour cela , ils déposent let- 
fruits sous terre avant qu'ils soient mûrs, et ils les 
y laissent jusqu'au moment de la fermentation ; ils 
les en tirent alors ^ et ils en font de petites boules 
si aigres et si mauvnises ^ qu'ils préféraient soiivent 
notre pain , quand même il était un peu moisi. 

« En général, ils cnisen tieurs alimens au four delà 
même manière qu'à Taïli, et ils ont l'art de tirer de 
quelques fruits difTérens mets que la plupart d'entre 
nous jugèrent très-bons. Je ne les ai jamais vus faire 
usage d'aucune espèce de sauce , ou boire à leur 
re|)as autre cliose que de l'eau , ou du jus de coco : 
ils ne boivent la kai^a ^im le matin. Leur manière de 
cuire les alimens et de manger est malpropre ; ils les 
posent sur la première feuille qu'ils rencontrent, 
quelque sale qu'elle soit ; mais les mets destinés 
aux chefs se mettent communément sur des feuilles 
vertes de bananier. Quand le roi faisait an repas , 
il était servi par trois ou quatre personnes : Tune 
découpait , une seconde divisait en bouchées les 
gros morceaux, et d'autres étaient prêtes à offrir 
les cocos et les diverses choses dont il pouvait avoir 
liesoin. Je n'ai jamais rencontré de nombreux con- 
vives dtnant ensemble, ou mangeant du même 
plat : lors même qu'ils paraissent réunis pour un 
repas, on divise les met^ on grosses portions des- 
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tînées à un certain nombre d'individus : ces grosses 
portions se subdivisent; en sorte qu'il est rare de 
trouver plus de deux ou trois personnes qui man- 
gent ensemble. J ai déjà dit que les femmes ne sont 
i>oint exclues des repas des hommes ; certaines 
clpsses dHnsulaires ne peuvent ni mander ni boire 
ensemble. Cette distinction commence au roi^ et je 
ne sais pas où elle finit. 

(c Us semblent ne pas avoir d'heure fixe pour leurs 
repas. Au reste , il faut observer que durant notre 
séjour parmi eux , leur assiduité auprès de nous 
dérangea beaucoup leur manière de vivre habi- 
tuelle. Si nous ne nous sommes pas trompés dans 
nos observations^ les naturels d'un rang supérieur 
ne prennent que la kava le matin , et les autres 
mangent peut-être un morceau d'igname ; mais il 
nous a semblé qu'ils manM|t tous quelque chose 
dans l'après-midi. Il est vraisemblable que l'usage 
de faire un repas pendant la nuit est assez commun, 
et qu'interrompant ainsi leur sommeil ^ ils dorment 
souvent le jour. Us vont se coucher avec le soleil, 
et ils se lèvent avec l'aurore. 

« Ils aiment beaucoup à se réunir : de sorte qu'il 
est très-commun de ne trouver personne dans les 
maisons; les maitres du logis sont chez les voisins , 
ou plutôt au milieu d'un champ des environs , où 
ils s'amusent à causer, et où ils prennent d'autres 
divertissemens. Des chants , des danses et de la 
musique y exécutés par des femmes, forment sur- 
tout leurs amusemens particuliers. Lorsque deux 
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OU trois femmes chantent à la fois , et font claquer 
leurs doigts , on donne à ce petit concert le nom 
ê^oubaï ; mais lorsqu'elles sont en plus grand nom- 
bre , elles se divisent en groupes ^ qui chantent sur 
différentes clefs ^ et qui produisent une musique 
agréable y ce qu'on appelle hiua ou héi^a. Les na- 
turels varient également les sons de leurs flûtes ; 
et pour faire plusieurs parties , ils emploient des 
instrumens de diverses longueurs ; mais leurs danses 
approchent beaucoup de celles qu ils exécutent en 
public. Les danses des hommes , si toutefois on 
peut ici faire usage de ce terme , ne consistent pas 
surtout dans le mouvement des pieds ^ comme les 
nôtres; mais on y remarque mille mouvemens de 
la main que nous ne pratiquons pas. Chacun de 
ces mouvemens a une aisance et une grâce qu'il est 
impossible de décrire ou de faire concevoir à ceux 
qui ne les ont point vus. II n'est pas besoin de 
rien ajouter à ce que j ai dit sur ce point dans le 
récit des fêles qu'on nous donna. 

« J'ignore si la durée de leur mariage est assurée 
par une sorte de contrat solennel ; mais il est sûr 
que le gros du peuple se contente d'une femme. 
Les chefs néanmoins en ont ordinairement plu- 
sieurs; au reste 9 il sembla à quelques-uns d'entre 
nous qu'une seule était regardée comme la mai- 
tresse de la maison. 

a Nousjugeumes d'abord qu'ils ne font pas grand 
cas de la vertu des femmes , et nous nous attendions 
a voir souvent des infidélités conjugales; mais 



546 HISTOIRE GENERALE 

noas étions bien loin de leur rendre justice. Je ne 
sache pas qu'il se soit commis une infidélité de ce 
genre durant notre séjour : les femmes des pre- 
miers rangs qui ne sont pas mariées ne prodiguè- 
rent pas plus leurs faveurs. Il est vrai que la dé* 
bauche se montra d'ailleurs : peut -être même, 
relativement à la population , est«elle plus coid* 
munef ici que dans les autres pays ; mais il me pa- 
rut que les femmes qui s'y livraient étaient ai 
général^ si elles n'étaient pas toutes , des classes 
inférieures; et celles qui permirent des familiarités 
à nos gens faisaient le métier de prostituées. 

a Le chagrin et la douleur que cause à ces îdso- 
laires la mort de leurs amis ou de leurs compa- 
triotes est la meilleure preuve de la bonté de leur 
caractère : pour me servir d'une expression com- 
mune , leur deuil ne consiste pas en paroles , mais 
en actions; car, indépendamment du taughidoni 
j'ai déjà parlé, ib se donnent des coups de pierre 
sur les dents ; ils s'enfoncent une dent de requin 
dans la tête f jusqu'à ce que le sang en sorte à gros 
bouillons ; ils se plongent une pique dans Tinté- 
rieur de la cuisse , dans le flanc , au-dessous des 
aisselles., et dans la bouche à travers les joues. Ces 
violences supposent un degré extraordinaire d'af- 
fection, ou des principes de supersûtion très-croeb : 
leur système religieux doit y contribuer , car elles 
sont quelquefois si universelles , que la plupart de 
ceux qui se maltraitent si rudement ne peuvent 
connaître la personne qu'on pleure. Nous vimai 
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par exemple, les insulaires de Tongatabou pleurer 
ainsi la mon d'un clief de Vavaou , cl nous fume» 
léiiioins d'antres scènes pareilles. Il faut observer 

■ que leur douleur ne se porte aux derniers excès 
( ' (ju'à 1.1 mon de ceux qui étaiont très-liés avec les 

pleureurs. Quand un naturel meurt , on l'enierre , 
' après l'avoir enseveli à la manière des Européens, 

dans des nattes et des étoffes. Les Haloukasscm- 
" bleni être des cimetières réserves aux cliefs; mais 
" le bas peuple n'a point de sépulture particulière. 
" Je ne puis décrire les cérémonies funèbres qui ont 

■ lieu immédiatement après l'enterrement; mais il 
• y a lieu de croire qu'ils en pratiquent quelques- 

I unes, car on nous dit que les funérailles de la 
■• femme de Mariouagliï seraient suivies de diverses 
■* ceréinonies; que ces cérémonies dureraient cinq 
tf jours, et que cbacun des principaux personnages 
fc de l'île y assisterait. 

^ u La durée et l'universaliti? de leur deuil an- 
Al noncent qu'ils regardent la mort comme un très- 
il grand mal : ce qu'ils font pour rélolyner le prouve 
« d'ailleurs. Lorsque j'abordai sur ces îles en 177? » 
M je m'aperçus qu'il manquait aux naturels un des 
>Ert petits doigts de la main , et souvent tous les doux : 
ivon ne me rendit pas alors un compte satisfaisant 
tmtdc cette mutilation; mais on m'apprit cette fois 
ê^qu'ils se coupent les petits doigts lorsqu'ils ont 
^ lU'ie|maladie grave et qu'ils se croient en danger de 
JHfliioin'ir : il^ supposent que la divinité , toucbée da 
» «ce sacrifice , leur rendra la santé. Ils font l'jtmpii- 
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tation avec une hache de pierre. Nous en vîmes a 
peine un sur dix qui ne fût pas miitUcî de celte ma- 
nière : ces petits doigts de moins produisent un 
effet désagréable, surtout quand ils les coupent de 
si près , qu'ils enlèvent une partie de l'os de h 
main ; ce qui arrive quelquefois, (i ) 

i< En voyant avec quelle rigueur ils pratîqucnl 
quelques-unes de leurs cérémonies funèbres ou reli- 
gieuses, on est tenté de croire qu'ils cherchent S 
assurer leur bonheur au-delà du tombeau ; mabil^ 
n'ont guère en vue que des choses purement tenn 
porelles ; car ils semblent avoir peu d'idée desdji- 
timens d'une autre vie à la suite des fautes com- 
mises dans ce monde. Ils pensent néanmoins qo*iIi 
méritent d'être punis sur la terre , et ils n'oublient 
rien de ce qui peut mériter la bienveillance de leur 
dieu. Ils donnent le nom de Kallafoutonga à l'Au- 
teur suprême de la plupart des choses. Ils diseiK 
que c'est une femme, qu'elle réside au ciel , qu'eik 
dirige le tonnerre, les vents et la pluie, et en gé- 
néral toutes les variations du temps. Ils imagine^ 
que , lorsqu'elle est fâchée contre eux , les vécxA^ 
sont mauvaises ; que la foudre* détruit beaucoup^ 
choses ; que les hommes sont en proie à la malad:' 
et à la mort, aussi-bien que les cochons et les autres 



(i) L'éditeur du Voyage ajoute ici, d'après rautoritéd 
capitaine King, qu'il est très-commun de voir le bas peopi< 
se couper une des jointures du petit doigt lorsque les à^ 
dont ils dépendent sont malades. 
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anîmaiix ; et que , si la colère de Kallafoutonga 
diminue y tout rentre dans l'ordre naturel. Il parait 
qu'ils comptent beaucoup sur l'edicacité de leurs 
efforts pour l'apaiser; ils admettent plusieurs dieux 
inférieurs à Kallafoutonga. Ils nous parlèrent en 
particulier de Toufoua-Bouloutou, ou du dieu des 
nuages et de la brume ; de Talletebou , et de quel- 
ques-uns qui habitent les cieux. Celui qui occupe 
le premier rang et qui a le plus d'autorité est 
chargé du gouvernement de la mer et de ses pro- 
ductions; ils l'appellent Fettafaihé , ou, comme ils 
prononcent quelquefois, Foutafoua^ ils disent qu'il 
est du genre masculin , et qu'il a une femme nom- 
mée FjAavorKadjù Uscroient qu'il y a dans l'Océan, 
comme au ciel , plusieurs puissances inférieures , 
telles que Vahava-Fonoua , Taria^a , Mattaha > 
E^arou, etc. Toute les (les de ce groupe n'adoptent 
pas cependant le même système religieux ; car le 
dieu suprême de Hapaï , par exemple , est appelé 
jâto-alo , et il y a des îles qui adorent deux ou trois 
divinités particulières. Au reste ^ ils se forment des 
idées très-absurdes sur la puissance et les attributs 
de ces êtres supérieurs , qui , selon leur croyance , 
prolongent seulement j usqu'à la mort les soins qu'ils 
prennent des hommes. 

a Toutefois ils croient l'âme spirituelle et immor- 
telle. Ils lui donnent le nom de vie ou de principe 
misants ou , ce qui est plus conforme à leur système 
général de mythologie, d'Otoiia,c'est-è-dire, d'une 
divinité, oud'imétre invisible. Ils croient qu'im- 
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qu'ils leur offrent des sacrifices humains. Leurs 
tnoraïs ou fiatoukas ( on leur donne ces deux noms, 
et surtout le dernier ) servent en même temps de 
cimetières et de temples , ainsi qu'aux îles de la 
Sr'îiété, et en diverses parties du globe. Quelques- 
uns nous parurent destinés seulement aux sépul- 
tures ; ils étaient petits et inférieurs aux autres à 
tous égards. 

- « Nous ne pouvons parler que de la forme géné« 
raie du gouvernement des iles des Amis. Il règne 
parmi les insulaires tme subordination qui res* 
semble au système féodal de nos ancêtres. Au reste , 
j avoue que je ne connais pas, même imparfaite* 
ment» les subdivisions de Tautorité^ les parties in- 
tégrantes de l'administration y et l'enchaînement de 
ces parties , d'où résulte un corps politique. Quel- 
ques insulaires m'ont dit que le pouvoir du roi est 
illimité , et qu'il est le maître des biens et de la vie 
de ses sujets ; mais le petit nombre d'observations 
qui se sont ofl*ertes à nous sur ce point sont plus 
contraires que favorables à l'idée d'un gouverne- 
ment despostique. Mariouaghi , le vieux Toubaou 
et Finaou agissaient comme de petits souverains , 
et ils traversaient fréquemment les mesures du roi, 
dont ilsexcitaient les plaintes. La cour de ces deux 
chefs, les plus puissans du pays, était aussi bril- 
lante que celle du monarque : nous comptions 
après eux Finaou et le fils de Mariouaghi. Mais si 
les grands per|onnages ne sont pas soumis au pou** 
voir despotique du roi , nous avons vu assez sou«- 
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vent que la propriété et la sûreté personnelle da 
bas peuple sont à la merci des chefs dont ils dé- 
pendent. 

(( Tongatabou est divisé en plusieurs cantons: 
nous apprîmes les noms de plus de trente. Chacun 
a un chef particulier qui termine les différends, et 
qui rend la justice; maïs il nous a été impossible 
de connaître , avec quelque précision , Fétendae 
de leur pouvoir , ou les règles qu*ils suivent ponr 
proportionner leschâtimensaux délits. La plupart 
de ces chefs ont , dans les autres îles , des domaines 
d'où ils tirent des subsides. Nous savons du moins 
que le roi reçoit de Tongatabou , à certaines épo- 
ques y le produit de ses domaines éloignés. Cette 
île est sa résidence principale , et elle paraît être 
fiussi celle de tous les personnages d'importance ! 
des îles des Amis. Les naturels l'appellent ordinai- 
rement la Terre des Chefs , et ils nomment les îles 
subordonnées les Terres des Serviteurs. 

(( Le bas peuple ne se contente pas de donner 
à ces chefs le titre de seigneurs de la terre, il les 
appelle en outre seigneurs du soleil et du firma- 
ment. Les membres de la famille du roi prennent 
le nom de Fettafaihé, c'est-à-dire celui d'un de 
leurs dieux , qui est vraisemblablement leur pro* 
tecteur , et peut-être leur aûcétre commun. Toute- 
fois , le souverain n'a d'autre titre que celui de 
Tom-Tonga. 

«Les naturels gardent, en présence de leurs 
chefs, et surtout du roi, uoe déceuce vraiment 
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admirable. Lorsque le moDarque s'assied chez lui , 
on en dehors de sa maison, tous les gens de sa suite 
s'asseyent en même temps , et forment un cercle 
devant lui; mais ils ne manquent jamais de laisser 
entre le prince et eux un espace libre que personne 
n'ose traverser y à -moins d'affaire particulière avec 
lui. On ne peut non plus passer ou s'asseoir derrière 
lui, et même près de lui, qu'avec son ordre ou sa per- 
mission ; et , comme on nous accorda souvent ce 
privilège, il n'est pas besoin de citer d'autres 
preuves du respect que nous leur inspirions. Qui- 
conque veut parler au roi s'approche et s'assied aux 
pieds du prince ; il s'explique en peu de mots ; et 
quand il en a reçu une réponse, il va reprendre sa 
place dans le cercle ; mais quand le roi parle à 
quelqu'un , celui-ci répond de sa place et sans se 
lever, à moins qu'il ne reçoive un ordre : dans ce 
cas il quitte sa place pour aller s'asseoir aux pieds 
du chef, les jambes croisées. Us sont si habitués à 
cette posture , que toute autre manière de s'asseoir 
leur est désagréable (i). Celui qui parlerait debout 
au roi serait réputé aussi grossier que ceux qui , 
parmi nous , se tiendraient assis et le chapeau sur 
la tcte en adressant la parole à leur supérieur placé 
debout et découvert. 

ce Aucune des nations du monde les plus civi- 

(i) Cette manière de s'asseoir est particulière aux hommes : 
lorsque les femmes sont assises » elles ont toujours les jambes 
jetées un peu sur le c^té. 

XXII. 2Z 
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Usées né semble surpasser celle-ci dans le bon 
ordre qui s'observe en 'toute occasion , dans rem- 
pressement avec lequel elle obéit à ses chefs , dans 
rbaroionie qui règne parmi toutes les classes da 
peuple et qui les dirige , comme si- elles ne for- 
maient qu un seul bomme, conduit par des prin- 
cipes invariables. On est frappé surtout de cette 
régularité de conduite , lorsque les chefs liaran- 
guent une troupe d'insulaires , ce qui arrive sou- 
vent : l'auditoire garde le plus profond silence du- 
rant le discours; il prêle une attention qu'on ne 
trouve pas dans nos assemblées les plus respec- 
tables quand on y agite les questions les plus inté- 
ressantes elles plus sérieuses. Quel que fut le sujet 
d'un discours y nous n'avons jamais vu un seul au- 
diteur montrer de l'ennui ou du déplaisir , ou 
rien qui annonçât le désir de s'opposera la volonté 
de celui qui avait le droit de donner des ordres. 
Telle est même la force de ces lois verbales , si je 
puis les appeler ainsi , qu'un des cbefs fut étonné 
de ce qu'on avait agi contre de pareils ordres, 
dans une occasion où il me parut que le délinquant 
n'avait pu en être informé assez tôt pour s'y sou- 
mettre, 

i< Quelques-uns des chefs les plus puissans le 
disputent au roi en ce qui regarde Tétendue des 
possessions; mais la dignité de son rang , et les mar- 
ques de respect qu'il reçoit des différentes classes 
du peuple le mettent bien au-dessus d'eux : en , 
vertu d'un privilège parliculicr de souveraineté , il 
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n'a point le corps tatoué : il n'est pas cîrconqk 
comme le sont ses sujets; quand il se montre en 
public y tous ceux qu'il rencontre doivent s'asseoir 
jusqu'à ce qu'il ait passe ; on ne peut se tenir dans 
un endroit qui se trouve au-dessus de sa tête ; il 
faut f au contraire, qu'on vienne se mettre sous 
ses pieds. On ne peut rien imaginer de plus respeo« 
tueux que le cérémonial observé enviers le souve- 
rain et les autres grands personnages de ces 'tles. 
Ceux qui veulent faire leur cour s'accroupissent 
devant le chef; ils posent leur tête sous la plante 
de ses pieds , et après avoir touché ses pieds avec 
le dedans et le revers des doigts des deux mains , 
ils se lèvent et ils se retirent. Il paraît que le roi ne 
peut rebuter aucun de ceux qui viennent lui rendre 
cet hommage , appelé moe-moea^ car le bas peuple 
s'avisait souvent d*user de ce triste droit lorsque le 
roi marchait ; le prince alors était toujours con- 
traint de s'arrêter 9 et de tendre im de ses pieds par- 
derrière , jusqu'à ce que la cérémonie Kii achevée. 
De pareils hommages doivent incommoder beau- 
coup un homme aussi gros et aussi lourd que 
Paouiaho , et je l'ai vu quelquefois faire un détour 
pour rviler les insulaires qui arrivaient près de 
lui f ou pour gagner un endroit où il pût s'asseoir 
à sou aise. H y a des occasions où les mains qui 
ont touché les pieds du roi deviennent inutiles 
pour quelque temps ; car les gens du pays sont 
Gontrainis de lesl.iver avant de les approcher d*au* 
cune espèce d'ulimens. Une pareille interdiction 
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.dans une ile où Teau est peu abondante , semble 
exposer à beaucoup d'inconvéniens ; mais les na- 
turels ne sont jamais embarrasses; une plante rem- 
plie de suc y qu'ils frottent sur leurs mains , les 
purifie aussi-bien que de Feau douce. Quand leurs 
mains ont besoin de cette purification , ils disent 
qu'ils sont tahouréma. Tabou signifie en général 
ce qui est défendu ^ et réma signifie main. 

(( Si le tabou vient des hommages rendus aux 
chefs j il est aisé de le faire disparaître , comme je 
le disais tout à l'heure; mais dans certaines occa- 
sions y il dure un certain temps. Nous avons vu sou- 
vent des femmes tahouréma auxquelles on mettait 
les morceaux dans la bouche. A la fin de l'époque 
fixée pour la durée de la souillure , elles se lavent 
dans un des bains du pays y c'est-à-dire dans des 
trous boueux, remplis communément d'une eau 
saumâtre. Elles vont ensuite trouver le roi ; et après 
lui avoir rendu leurs devoirs selon le cérémonial 
usité y elles prennent un des pieds du prince, 
qu'elles appliquent sur leur poitrine, sur leurs 
épaules, et sur d'autres parties de leur corps. Le 
roi les baise aux deux épaules , et elles se retirent 
complètement purifiées. 0-maï m'a assuré qu'elles 
doivent toujours venir trouver le roi pour être pu- 
rifiées, mais je n'ose le garantir : si cela est, on 
expliquera peut-être pourquoi il voyage presque 
sans cesse d'une île à une autre. Je l'ai vu deux ou 
trois fols purifier des femmes; j'ai assisté aussi à 
une purification semblable^ qu'opéra Finaou pour 
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une de ses épouses; mais 0-maï n^ctam pas avec 
moi , je ne pus savoir à quelle, occasion. 

« Le mot tabou a une signification trés-étendne, 
ainsi que je Tai déjà observé. Les sacrifices humains « 
portent le nom de tangatatabou; lorsqu'il n'est pas 
permis de manger , ou de se servir ^^'une telle chose, 
on dit qu'elle est tabou; on nou*> 'pprit en outse 
que , si le roi entre dans une maison appartenant 
à un de ses sujets , cette maison est tabou, et qae 
le propriétaire ne peut plus Fhahiter ; en sorte que 
le prince trouve dans ses voyages des maisons par- 
ticulières qui lui sont destinées. Le vieux Touhaon 
présidait durant notre relâche au tabou ; c'est-à« 
dire ( si 0-maï ne se trompa pas ) , lui et ses agens 
étaient inspecteurs de toutes les production$'^4e 
rtle; ils veillaient à ce que chaque insulaire cul« 
tivât sa portion de^terrain ; ils désignaient ce qu'on 
pouvait manger^ et ce dont il fallait s'abstenir. Ces 
sages dispositions préviennent la famine , font cul- 
tiver en provisions une quantité suffisante de 
terresi et empêchent la dissipation des récoltes. 

(( D'après un autre règlement qui n'est pas moins . 
sage^ ils ont une sorte d'officier de police. Finaou 
était chargé de ce département durant notre séjour t 
on nous dit que la punition de ceux qui commet- 
taient des délits envers l'état , ou envers les paru* 
culiers, dépendait de lui. Il était d'ailleurs géné- 
ralissime des troupes , et il commandait les guer- 
riers appelés au combat; mais, selon le témoignage 
unanime de tous les insulaires y il exerce raremtnt 
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qpttte dernière fonction. Le roi prit souvent la peine 
de nous informer de Fëtendae du pouvoir de ce 
magistrat; il nous dit, entre antres choses , que 
>yil devenait jamais un méchant homme, il serait 
tué par Finaou. Je cherchai à deviner le sens de 
cette expression de méchant homme y et je jugeai 
que y si Paoulaho ne gouvernait pas conformément 
aux lois ou aux coutumes, Finaou recevrait , des 
autres chefs et du peuple en général , Tordre de 
mettre à mort le monarque. Il paratt clair qu'un 
souverain soumis à de pareilles entraves , et dont 
les abus d'autorité sont punis de mort, ne peut 
être appelé un roi despotique. 

ce Lorsqu'on réQéchit sur la multitude d'îles qui 
CQitt posent ce petit état , et sur la distance a laquelle 
elles se trouvent du siège du gouvernement , il 
semble que les sujets doivent essayer fréquemment 
de secouer le joug et de se rendre indépendans; 
mais les naturels nous dirent que ces révoltes n'ar- 
rivent jamais. Parmi les raisons qui contribuent à 
une pareille tranquillité , il faut peut-^re compter 
la résidence à Tongatabou de tous les chefs puis- 
sans. La célérité des opérations du gouvernement 
maintient aussi la dépendance des autres tles ; car 
s'il paraissait sur quelques-unes un séditieux q^i eût 
la faveur du peuple , Finaou , ou le magistrat chargé 
de la police y serait envoyé tout de suite dans le 
pays du factieux , avec ordre He le tuer. De cette 
manière , ils étouffent les rébellioDs dès leur com- 
mencement. 
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■ « Il y a parmi les chefs , ou parmi ceux qui ea 
f prennent le nom, autant de classes différentes que 
ff parmi nous; mais ceux de ces chefs qui possèdent 
I dévastes territoiressont en petit nombre ; les autres 
;i relèvent d'un supérieur que j'appellerais le prin- 
I cipal baron , si je voulais me servir des termes de la 
I langue féodale. On m'a dit qu'à la mon d'un insu-* 
\ laire la succession entière appartient a\i roi ; que le 

■ monarque est néanmoins dans l'usage de la donner 
au fils aîné du défunt , à condition que celui-ci 
pourvoira aux besoins des autres enfans. Le fils du 
roi n'enlève pas à son père , comme à Taïti , dès le 
moment où il vient au monde , le titre et les hon- 
neurs de la royauté; mais il en hérite r en sorte 
que la forme du gouvernement est monarchique et 
héréditaire. 

u L'ordre de la saccession h la eouronne^n'a pas 
été interrompu depuis assez long-temps, car nou» 
avons eu occasion d'apprendre que les Fettifiiihé 
(Paonlaho est un surnom par lequel on distingué 
le monarque du reste de la famille royale) sont sur 
le trône, en ligne directe, depuis cent trente-cinq 
■fis au moins. Nous leur demandâmes un jour si 
le souvenir de l'arrivée des vaisseaux de Tasman 
s'était perpétué pamn eux , et nous reconnûmes 
que cette histoire se transmettait de race en raco 
avec line exactitude qui prouve qu'on peut comp- 
ter quelquefois sur les traditions orales ; ils nous 
décrivirent les deux vaisseaux qu'ils comparaient 
aux nôtres ; ils indiquèrent le lieu du mouillage ; 
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ils ajoutèrent que la relâche des bâdmens étraiH 
gers avait été de peu de jours, et ^'ils étaient partis 
pour Ânamocka : afin de nous instruire de Lepoque 
de ce voyage, ils nous dirent le nom de Fettafaihé, 
prince avancé en âge , qui régnait alors, et de ceux 
qui lui avaient succédé jusqu'à Paoulaho, le cin- 
quième roi, à compter de celte époque. 

}} D'après ce que nous avons dit du roi actuel, 
il est naturel de penser qu il tient le plus hant rang 
dans ces îles; mais, à notre grande surprise, nous 
avons vu le contraire. Latouliboulou , qu'on m'avait 
indiqué comme le roi lorsque j'arrivai à Tongati- 
bou en lyyS, et trois femmes, sont à quelques 
égards supérieurs à Paoulaho. Nous demandâmes 
ce qu étaient donc ces personnages extraordinaires, 
distingués par le nom et le titre de tammaha (i): 
on nous répondit que le dernier roi, père de Paoo- 
laho, avait une sœur dW rang égal au sien, et 
plus âgée que lui; cette sœur eut un fils et deux 
filles , d'un homme qui arriva de File de Fidji, et 
que ces trois en fans, ainsi que leur mère, étaient 
supérieurs en dignité. Nous nous eflfbrçâraes ei 
vain de découvrir la cause de cette prééminence 
singulière des Tammaha; nous ne pûmes savoir 
que les détails généalogiques dont je viens de par- 
ler. La mère et une des filles résidaient à Yavaou; 



( 1 ) Tamoloa signifie chef^ dans le dialecte de Hamao ; et ea 
changeant une seule lettre , dont Tarticulation ii*est pas tm- 
marquée , on fait tammaha. 
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le fils y appelé Latouliboulou , et une seconde fille, 
nommée Maoungaoula^Katppa, demeuraient à 
Tongatabon; la troisième fille dîna avec moi le 
ai juin , comme je Fai raconté plus haut. Le lec- 
leur se souvient qUe le roi ne voulut point manger 
devant elle 9 que la princesse n'eut pas la même 
réserve ; que Paoulaho lui loucha le pied , et lui 
rendit d'ailleurs les hommages qu'il recevait des 
autres insulaires. Nous n'avons jamais eu occasion 
de lui voir donner ces marques de respect à Latou- 
libouiou; mais nous l'avons vu interrompre son 
repas , et faire éloigner les alimens lorsque Latou- 
liboulou venait le trouver. Latouliboulou envahis- 
sait à sa fantaisie les propriétés des vassaux du roi ; 
cependant, à la cérémonie appelée natché, il n'eut 
que le rang des chefs ordinaires. Ses compatriotes 
le croyaient fou, et plusieurs de ses actions annon- 
çaient de la démence. Ou me montra à Eouah 
beaucoup de terres qui lui appartenaient. Je ren- 
contrai un jour son fils encore enfant; il portait le 
même titre que le père. Le lîls du plus grand prince 
de l'Europe n'est pas plus caressé, et n'est pas 
servi avec plus de complaisance que l'était cet 
enfant. 

» La langue des ties des Amis a la plus grande 
affinité avec les idiomes de la Nouvelle-Zélande, 
d'Ouaiiloii et de Mangia, et par conséquent avec 
celui de Taïti cl des îirs de la Société. Elle em- 
ploie en bien des occ;isions les mêmes mots que le 
dialecte de Tile des Cocos ^ ainsi qu'on le voit par 
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le vocabulaire qu'en ont rapporté Le Maire 
Schouten (i). La prononciation diflëre sowst 
beaucoup , il est vrai , de celle de la NouveJle-Z 
lande et de Taili; mais un plus grand nooibrei 
mots sont exactement les mêmes , ou si peu cfai 
gés, qu'on explique d'une manière satisfaisiD 
leur origine commune. L'idiome des îles des Ad 
est assez riche pour énoncer toutes les idées d 
insulaires; et nous avons eu des preuves multiplié 
qu'il s'adapte aisément au chant ou au réôtati 
qu'il est nreme assez harmonieux dans la^confers 
tion. Ses élémens sont peu nombreux , si ihx 
pouvons en juger d'après nos faibles connaissance 
et quelques-unes de ses règles se trouvent conforoM 
à celles des idiomes perfectionnés : nous y ohsa 

(i) Ce Yocabulaire se trouve à la fin du second toIoi 
de la Collection des Voyages de Dalrymplc, LVquipife li 
Tasaan voulut employer les mots de ce vocabalairc en pv 
lant aux naturels d'Amsterdam ou de Tonga tabou, et iU 
put se faire entendre. Cette remarque est digne d'aîtenllifl 
elle montre que, pour établir raffînité ou la difTtTence 4 
langues des différentes iles du grand Océan, on doit fjiT 
Taloir avec réserve les argumens tirés des faits rappora 
dans les journaux des navigateurs , dont la relâche a rt 
aussi courte que celle de Tasnian , et même dans c<*ux (k i 
plupart des navigateurs qui Tont suivi. Personne d'osa; 
dire qu*un naturel de Tile des Cocos et un habitant de Ton 
galabou ne s entendraient pas. Quelques-uns des mo*$<i 
ridiome de Tile de Horn , autre terre découverte par Schoih 
ton , appartiennent aussi au dialecte de Tongatabou. Voy 
la Collection de Dalrjrmple. 



DES VOYAGES. 5Gj 

\âmes, par exemple, les diflerens degrés de com- 
paraison dont se sert le latin ; mais nous n'y aper- 
çûmes pas de variétés dans les terminaisons des 
noms et des verbes. 

» Nous sommes venus à bout de recueillir trois 
ou quatre cents mots; et parmi ces mots, il y en a 
qui expriment les nombres jusqu'à cent mille : les 
naturels ne comptent jamais au-delà. Il parait qu*ils 
en sont incapables; car nous observâmes qu'arrivés 
à ce point, ils se servent ordinairement d'un mot 
qui désigne un nombre indéfini. » 
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